Google 



This is a digital copy of a book thaï was prcscrvod for générations on library shelves before it was carefully scanned by Google as part of a project 

to make the world's bocks discoverablc online. 

It has survived long enough for the copyright to expire and the book to enter the public domain. A public domain book is one that was never subject 

to copyright or whose légal copyright term has expired. Whether a book is in the public domain may vary country to country. Public domain books 

are our gateways to the past, representing a wealth of history, culture and knowledge that's often difficult to discover. 

Marks, notations and other maiginalia présent in the original volume will appear in this file - a reminder of this book's long journcy from the 

publisher to a library and finally to you. 

Usage guidelines 

Google is proud to partner with libraries to digitize public domain materials and make them widely accessible. Public domain books belong to the 
public and we are merely their custodians. Nevertheless, this work is expensive, so in order to keep providing this resource, we hâve taken steps to 
prcvcnt abuse by commercial parties, including placing technical restrictions on automatcd qucrying. 
We also ask that you: 

+ Make non-commercial use of the files We designed Google Book Search for use by individuals, and we request that you use thèse files for 
Personal, non-commercial purposes. 

+ Refrain fivm automated querying Do nol send aulomated queries of any sort to Google's System: If you are conducting research on machine 
translation, optical character récognition or other areas where access to a laige amount of text is helpful, please contact us. We encourage the 
use of public domain materials for thèse purposes and may be able to help. 

+ Maintain attributionTht GoogX'S "watermark" you see on each file is essential for informingpcoplcabout this project andhelping them find 
additional materials through Google Book Search. Please do not remove it. 

+ Keep il légal Whatever your use, remember that you are lesponsible for ensuring that what you are doing is légal. Do not assume that just 
because we believe a book is in the public domain for users in the United States, that the work is also in the public domain for users in other 
countries. Whether a book is still in copyright varies from country to country, and we can'l offer guidance on whether any spécifie use of 
any spécifie book is allowed. Please do not assume that a book's appearance in Google Book Search mcans it can bc used in any manner 
anywhere in the world. Copyright infringement liabili^ can be quite seveie. 

About Google Book Search 

Google's mission is to organize the world's information and to make it universally accessible and useful. Google Book Search helps rcaders 
discover the world's books while hclping authors and publishers reach new audiences. You can search through the full icxi of ihis book on the web 

at |http : //books . google . com/| 



Google 



A propos de ce livre 

Ceci est une copie numérique d'un ouvrage conservé depuis des générations dans les rayonnages d'une bibliothèque avant d'être numérisé avec 

précaution par Google dans le cadre d'un projet visant à permettre aux internautes de découvrir l'ensemble du patrimoine littéraire mondial en 

ligne. 

Ce livre étant relativement ancien, il n'est plus protégé par la loi sur les droits d'auteur et appartient à présent au domaine public. L'expression 

"appartenir au domaine public" signifie que le livre en question n'a jamais été soumis aux droits d'auteur ou que ses droits légaux sont arrivés à 

expiration. Les conditions requises pour qu'un livre tombe dans le domaine public peuvent varier d'un pays à l'autre. Les livres libres de droit sont 

autant de liens avec le passé. Ils sont les témoins de la richesse de notre histoire, de notre patrimoine culturel et de la connaissance humaine et sont 

trop souvent difficilement accessibles au public. 

Les notes de bas de page et autres annotations en maige du texte présentes dans le volume original sont reprises dans ce fichier, comme un souvenir 

du long chemin parcouru par l'ouvrage depuis la maison d'édition en passant par la bibliothèque pour finalement se retrouver entre vos mains. 

Consignes d'utilisation 

Google est fier de travailler en partenariat avec des bibliothèques à la numérisation des ouvrages apparienani au domaine public cl de les rendre 
ainsi accessibles à tous. Ces livres sont en effet la propriété de tous et de toutes et nous sommes tout simplement les gardiens de ce patrimoine. 
Il s'agit toutefois d'un projet coûteux. Par conséquent et en vue de poursuivre la diffusion de ces ressources inépuisables, nous avons pris les 
dispositions nécessaires afin de prévenir les éventuels abus auxquels pourraient se livrer des sites marchands tiers, notamment en instaurant des 
contraintes techniques relatives aux requêtes automatisées. 
Nous vous demandons également de: 

+ Ne pas utiliser les fichiers à des fins commerciales Nous avons conçu le programme Google Recherche de Livres à l'usage des particuliers. 
Nous vous demandons donc d'utiliser uniquement ces fichiers à des fins personnelles. Ils ne sauraient en effet être employés dans un 
quelconque but commercial. 

+ Ne pas procéder à des requêtes automatisées N'envoyez aucune requête automatisée quelle qu'elle soit au système Google. Si vous effectuez 
des recherches concernant les logiciels de traduction, la reconnaissance optique de caractères ou tout autre domaine nécessitant de disposer 
d'importantes quantités de texte, n'hésitez pas à nous contacter Nous encourageons pour la réalisation de ce type de travaux l'utilisation des 
ouvrages et documents appartenant au domaine public et serions heureux de vous être utile. 

+ Ne pas supprimer l'attribution Le filigrane Google contenu dans chaque fichier est indispensable pour informer les internautes de notre projet 
et leur permettre d'accéder à davantage de documents par l'intermédiaire du Programme Google Recherche de Livres. Ne le supprimez en 
aucun cas. 

+ Rester dans la légalité Quelle que soit l'utilisation que vous comptez faire des fichiers, n'oubliez pas qu'il est de votre responsabilité de 
veiller à respecter la loi. Si un ouvrage appartient au domaine public américain, n'en déduisez pas pour autant qu'il en va de même dans 
les autres pays. La durée légale des droits d'auteur d'un livre varie d'un pays à l'autre. Nous ne sommes donc pas en mesure de répertorier 
les ouvrages dont l'utilisation est autorisée et ceux dont elle ne l'est pas. Ne croyez pas que le simple fait d'afficher un livre sur Google 
Recherche de Livres signifie que celui-ci peut être utilisé de quelque façon que ce soit dans le monde entier. La condamnation à laquelle vous 
vous exposeriez en cas de violation des droits d'auteur peut être sévère. 

A propos du service Google Recherche de Livres 

En favorisant la recherche et l'accès à un nombre croissant de livres disponibles dans de nombreuses langues, dont le français, Google souhaite 
contribuer à promouvoir la diversité culturelle grâce à Google Recherche de Livres. En effet, le Programme Google Recherche de Livres permet 
aux internautes de découvrir le patrimoine littéraire mondial, tout en aidant les auteurs et les éditeurs à élargir leur public. Vous pouvez effectuer 
des recherches en ligne dans le texte intégral de cet ouvrage à l'adresse fhttp: //books .google. com| 



f 



~) 






iK 




^. 







. »- 



' /■ 



,K » 



OEUVRES 



COMPLETES 



D £ 



VOLTAIRE. 



OEUVRES 



COMPLETES 



D £ 



VOLTAIRE. 



TOME QUATORZIEME. 






• - • 

, • * • • 
• >» • 



D£ L'IMPRIM£RI£ D£ LA SOCI£Ti LITTiHAIR£< 

TYPOGRAPHIQPI. 

1784. 



• ••< 



• ' • 



• • • 



/ 



CONTES 



EN VERS 



Contes t Satires^ ire. 



» 
• •• 



c - • 

• •• • • • 

• • • 

« • 
J « 



• 



• • • < 
• * • 



.: 



i;.;?p R E F A C E 






DES EDITEURS. 



KjiE volume renferme des Contes, des Satires, 
& un recueil de poëfies mêlées. ^ ' 

On trouve dans les Contes de M. de Voltaire 
une poè'fie plus brillante , une philofophie aufli 
vraie, moins naïve, mais plus relevée 8c plus 
profonde que dans ceux de la Fontaine. L'au- 
leur de Joconde eu uff. voluptueux rempli d'ef- 
prit Se de gaieté , auquel il échappe , comme 
malgré lui , quelques traits de philofophie : 
celui de V Education d'im prince , eft un philofophe 
qui , pour faire paffer des leçons utiles , a pris 
un mafque qu'il favait devoir plaire au grand 
nombre desledeurs. Dans un moindre nombre 
d'ouvrages , les fujets font plus variés ; ce n'eft 
pas toujours, comme dans la Fontaine^ une 
femme féduite , ou un mari trompé ; la véritable 
morale y eft plus refpedée ; la fourberie , la 
violation des fermens, n'y font point traitées 
fi légèrement. La volupté y eft plus décente, 
Se à l'exception d'un petit nombre de pièces 
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4 P. a E F A C E 

écbappées à fa première jeunefle , le ton du 
libertinage en eft abfolument banni. 

M. de Voltaire a fait des Satires comme 
Boileau; & comme BoiUau , il a peut-être parlé 
trop fouvent de (es ennemis perfonnds. Mais 
les ennemis de Boileau n'étaient que ceux, du 
bon goût, & les ennemis de Voltaire furent ceux 
du genre-humain. L'un fut injufle à Tégard de 
Quinàult auquel il ne pardonna jamais ni la 
mollefîe aimable de fa veriification , ni cette « 
galanterie qui bleffait Tauflérité & la judeffe 
de fon g©ût. L'autre fut injufle envers jf. J. 
Roujfeau ^ mais Roujfeau s'était déclaré l'ennemi 
des lumières Se de la philofophie. Il paraiflait 
vauloir attirer la perfécution fur les mêmes 
hommes qui avaient pris fa défenfe, lorfque 
lui - même en avait été l'objet. Mais M. de 
Voltaire fut de bonne foi ainfi que Boileau. Ils 
n'ont ;iiiéconnu , l'un dans Quinàult , l'autre 
dans Roujfeau , que des talens pour lefquèls 
leur caradère Se leur efprit ne leur donnait 
aucun attrait naturel. 

Si M. de Voltaire a pris quelquefois le ton 
violent Se prefquc cynique de Juvénal , c'eft 
qu'il avait à punir , comme lui , le vice & 
rhypocrifie. 



DES EDITEURS. 5 

Dans le recueil des poëfies mêlées , on a 
évité également d'en multiplier trop le nombre « 
Se d'en inférer qui fuflent d'une autre main« 
Souvent ce choix a été afTez difficile. Dans le 
cours d'un long ouvrage en vers, il eût été 
prefque impoffible d'imiter la grâce piquante , 
le coloris brillant , la philofophie douce Se 
libpc qui caraâérife toutes les poëfies de cet 
homme illuflre : fon cachet ne pouvait être 
auffi reconnaiflable dans quinze ou vingt vers 
prefque toujours impromptus. Il était plus aifé, 
en s'appropriant quelques-unes de fcs idées &: 
de tes tournures , d'atteindre à une imitation 
prefque parfaite. D'ailleurs il n'a jamais voulu 
ni recueillir ces pièces , ni en avouer aucune 
coUeélion* Celles qu'on en a publiées de fon 
vivant , fous fes yeux , contenaient des pièces 
qu'il n'avait pu faire , 8c dont il connaiffait les 
auteurs. C'était un moyen qu'il fe réfcrvait 
pour fe défendre contre la perfécution que 
chaque édition nouvelle de fes ouvrages réveil- 
lait. Il attachait très-peu de prix à ces baga- 
telles qui nous paraiffent fi ingénieufes Se fi 
piquantes. L'àpropos du moment les fefait 
naître , 8c l'inftant d'aprcs il les avait oubliées. 
L'habitude de donner à tout une tournure 
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6 PREFACE DES EDITEURS. 

galante , bu fpirituclle , ou plaifahte , était 
devenue fi forte , qu'il lui eût été prefque im- 
pofiible de s'exprimer d'une manière commune. 
Le travail de parler en rimes avait cefle d*en 
être un pour lui dans tous les genres où la 
familiarité n'eft point un défaut. 11 ne faut 
donc pas s'étonner qu'il eftimât peu ce qui ne 
lui coûtait riçn , 8c que cette modeflie ait été 

fincère. . , 

• 
J{. B. On n'a pas cru devoir répéter dans 
le recueil des Poéfies mêlées , les petites pièces 
de vers qui fe trouvent éparfes en affez grand 
nombre dans d'autres parties de cette édition , 
telles que les Mélanges littéraires , le Diélion- 
naire philofophique , la Correfpondance , Sec. 



L E C A DE N A S. 

1 7 M- ( O 

Ie trîompiiais; T Amour était le maître, 
Et je touchais à ces momens trop courts 
De mon bonheur Se du vôtre peut-être; 
Mais un tyran veut troubler nos beaux jours j ^ 
C'eft votre époux: geôlier fexagénaire. 
Il a fermé le libre fanâuaire 
De vos appas ; 8c trompant nos défirs , 
Il tient la clef du féjour des plaifirs. 
Pour éclaircir ce douloureux myftère, 
D^un pjcu plus haut reprenons cette affaire* 
Vous connaiffez la déefle Gérés ; 

* 

Or; en fon temps Cérès eut une fille. 
Semblable à vous , à vos fcrupules près , 
£rune , piquante , honneur de fa famille « 
Tendre furtout, & menant à fa cour 
L'aveugle enfant que Ton a^ipeUe Amour. 
Un autre aveugle , hélàs ! bien 'nK>ins aimable ^ 
Le trifte Hymen la traita comme tous. 
Le vieux Pluton, riche autant qu'haïffable^ • 
Dans les enfers fut fon indigne époux : 
IL était dieu, niais avare %c jaloux.; 
Il fut cocu ;' car c'était la jufiice. 
Piijthpiis , fon fortuné rival , 
Beau , jeune V adroit , coinplaifant , libéral , 
-' Au dieu Pluton donna le bénéfice 
De cocuage. Or ne demandez. pas 
Comment un homme avant fa dernière heure 
Put pénétrer dans la fombre demeure. 
Cet homme aimait ^ F Amour guida fes pas : t. 
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Le* Cadenas. 

Mais, aux enfers , comme aux lieux où vous êtes. 

Voyez qu'il efl peu d'intrigues fecrètes ! 

De fa chaudière, un traître d'efpion 

Vit le grand cas , 8c dît tout à Platon ; 

Il ajouta que même à la fourdine 

Plus d'un damné feftoyait Proferpine. 

J.e dieu! cornu ^ dans fon noir tribunal, 

Fit convoquer fon fénat infernal ; 

II affembla les déteftables âmes 

De tous ces faints dévolus aux enfers, (2) 

Qui dès long'temps en cocua*ge experts , 

Pendant leur vie ont tourmenté leurs femmes. 

Un florentin lui dit : frère 8c feigneur. 

Pour détourner la maligne influence 

Dont votre altefle a fait l'expérience, 

Tuer fa dame eft toujours le meilleur : 

Mais, las, Seigneur! la vôtre eft immortelle. 

Je voudrais. donc, pour votre fureté. 

Qu'un cadenas de ftruâure nouvelle. 

Fut le garant de fa fidélité : 

A la vertu par la force aifervie. 

Lors vos plaifirs borneront fon envie t 

Plus ne fera d'amant favorifé. 

Et plat aux Dieux que quand j'étais en vie, 

I 

D'un tel fecret je me fufle avifé ! 

A ce difcours les damnés applaudirent , 

Et fur Fairain les Parques l'écrivirent. 

En un moment , feux, enclumes , fourneaux, 

Sont préparés aux gouffres infernaux; 

Tifiphoné, de ces lieux ferrurière. 

Au cadenas met la main la première : 

Elle l'achève , 8c des mains de Pluton 



LeCadeiîas. 

Proferpina reçut ce trifte don. 
On m'a conté qu^effayant fon ouvrage, 
Le cruel dieu fut ému de pitié , ^ 
Qu'avec tendreffe il dit à fa moitié , 
Que je vous plains ! vous allez être fage. 

Or, ce fecret aux enfers inventé. 
Chez les humains tôt après fut porté ; 
Et depuis ce , dans Venife 8c dans Rome , 
Il n'eft pédant V bourgeois , ni gentilhomme. 
Qui , pour garder Thonneur de fa maifon , 
De cadenas n'ait fa provifion. 
Là , tout jaloux , fans craindre qu'ion le blâme , 
Tient fous la clef la vertu de {a femme. 
Or votre époux dans Rome a fréquenté ; 
Chez les méchans on fe gâte fans peine ; 
Et le galant vit fort à la romaine. 
Mais fon tréfor eft-il en fureté ? 
A fes projets T Amour fera funefte ; 
Ce dieu charmant fera notre vengeur ; 
Car vous m'aimez ; 8c quand on a le coeur 
De femme honnête, on a bientôt le refte. (3) 



10 .Notes 

J^OTES ET VÂRtANtES. 

(i) L* AUTEUR avait environ vingt ans quand il fit cette pièce 
adreflee à une dame contre laquelle fon mari avait pris cette étrange 
précaution *,.elle fut imprimée en 1 734 pour la première fois. 

La pièce dans cette édition commençait par les vers fuivans : 

Jeiue beauté , qui ne favez que plaire , 
A vos genoux, comme bien vous favei , 
En qualité de prêtre de Cythère , 
^ J'ai débité, non morale févère. 

Mais bien fermons par Vénus approuvés , 
Gentils propos 8c toutes les fomettes 
Dont Rochebrune orne Tes chanfdlinettes. 
De ces fermons votre cœur fut touché ; 
Jurâtes lors de quitter le péché 
Que parmi nous on nomme indifférence : 
Même un baiCer m'en donna l'aflurance \ 
Mais votre époux, Iris, a. tout gâté. 
Il 'craint l'Amour : époux fexagénaire 
Contre ce dieu (ut toujours en colèie ; 
C'cft bien r<4ifon : An^our de fou côté 
Affcz fouvent ne les épargne guère. 
Celui-ci ,donc tient de court vos appas* 
Plus ne venez fur les bprds de la Seine 
Dans ces jardins où filvains à centaine 
»^ Et le dieu Pan vont prendre leurs ébats ; 

On tous les foirs nymphes jeunes 8c blanches « , 

Les Courcillons , Polignacs , Villcfranchcs , 

Près du baifin , devant plus d'un Paris , 

De la beauté vont difputer le prix. 

Plus ne \tnu. au palais des Francincs ^ [*) 

Dans ce pays on tout eft fiâion , 

Ofi l'Amour fcul fait mouvoir cent machines , 

Plaindre Théféc 8c fiffler Arion. (**) 

Trop bien , hélas ! à votre époux foumife , 

On ne vous voit tout au plus qu'à l'égUfc ; 

Le fcélérat a de plus attenté 

Par cas nouveau fur votre liberté. 

(*) Ancien direâeur de l'opéra. 

C^*} Arion , ope'ra de Fu/tlier^ joUe' f%ns fuccès en avril 1714. 



ET VARIANTES. 11 

Pour èclaircir pleinement ce myftère 
D*un peu plus loin reprenons cette affidrt. 

Vous connaiflèz la déeflc Cérès ; 
Or en fon temps Cérès eut une fille , 
Semblable à vous , à vos Ccrupules près , 
Belle , fenfible , honneur de fa £unille , 
Brune furtout , partant pleine d^attraits s 
Ainû que vous par le dieu d*hymenée 
La pauvre enfant fut aflèz mal menée* 
. Le dieu des morts fut fon barbare époux : 
Il était louche , avare , hargncbx , jaloux } 
Il fut cocu ; c'était bien b juftice. 
Firùious, ère» ' 

(2) Voyez fuil ^ peu d' intrigues fecrèies» 

Flutoii fut tout. Certain de fon malheur , 

Peftant ^ jurant , pénétré de douleur , 

Le dieu donna fa tcmme à tous les diables ; 

Premiers tranfports font un peu pardonnables. 

Bientôt après devant fon tribunal 

Il convoqua le fénat infernal ; 

A fon copfeil vinrent les iâinfees âmes 

De 'ces maris dévolus aux enfers. 

(3 ) £/ le galant vit fort à la romaine* 

Mais ne craignez pour votre liberté ; 
Tout fes e£Forts feront pures vétilles ; 
Dç par Vénus , vous reprendrez vos droits , 
Et mon amour eft plus fort mille fois 
Que cadenas , vcrroux , portes ni grilles. 



18 L'ANTI-GlTON. 

L' A N T I-G I T O N. 

A Mademoiselle le Couvreur. {*) 

1714. 

VJ du théâtre aimable foavcraine. 
Belle Chloé , fille de Melpomène , 
Puiflent ces vers de vous être goûtés ! 
Amour le reut, Amour les a dîâés. 
Ce petit dieu, de fou aile légère , 
Un arc en main, parcourait Tautre jour 
Tous les recoins de votre fanûuaire ; 
Car le théâtre appartient à l'Amour : 
Tous fes héros font en&ms de Gytfaère. 
Hélas , Amour ! que tu fus confterné , 
Lorfque tu vis ce temple profané , 
Et ton rival , de fon culte hérétiqtic 
Etabliflant l^ùge aati-pbyûque , 
Accompagné de fes migûons fleuris , ' 
Fouler aux pieds les myrtes de ,Cypris ! 

Cet enpemi jadis eut dans Gomore 
Plus d'un autel , 8c les aurait encore , 
Si par le feu fon pays confumé 
En lac un jour n'eût été transforme. 
Ce conte n'eft de la métamorphofe ^ 
Car gens de bien m'ont expliqué la chofc 
Très-doûement ; & partant ne veux pas 
Mécroire en rien la vérité du cas* 

{*) Cette pièce qui eft du mâmc temps que la précédente, a été 
imprimée d'abord comme adrefifée à màdcmoifelle Duclos. 



U A N T I-G I T O N, 13 

Ainfi que Loth , chafic de fon afile , 
Ce pauvre dieu courut de ville en ville { 
Il vint en Grèce, il y donna leçon- 
Plus d^une fois à Socrate, à Platon; 
Chez des héros il fit fa réfidence , 
Tantôt à Rome, 8c tantôt à Florence; 
Cherchant toujours , fi bien vous Tobfervez , 
Peuples polis & par art cultivés. 
Maintenant donc le voici dans Lutèce , 
Séjour fameux des eflfrénés défirs. 
Et qui vaut bien l'Italie 8c la Grèce « 
Quoi qu^on en dife , au moins pour les plaifirs. 
Là, pour tenter notre faible nature. 
Ce dieu paraît fous humaine figure ; 
Et n^a point pris bourdon de pèlerin , 
Comme autrefois Ta pratiqué Jupin , 
Qjai, voyageant au pays où nous fommes, 
Quittait les cieux pour éprouver les hommes. 
Il n'a point Tair de ce pefant abbé , 
, Brutalement dans le vice abforbé , 
Qui tourmentant en tout fens fon efpèce. 
Mord fon prochain, 8c corrompt la jeuneflTe; 
Lui, dont Toeil louche , Se le mufle effronté , 
Font friflbnncr la tendre volupté ; 
Et qu^on prendrait, dans fes fureurs étranges, 
Pour un démon qui viole des anges. 
Ce dieu fait trop qu'en un pédant craffeux , 
Le plaifir même efi un objet hideux. 

D'un beau marquis il a pris le vifage, 
Le doux maintien , Fair fin , l'adroit langage ; 
Trente mignons le fuivent en riant; 
Philis le lorgne , 8c fbupire en fuyant. 
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14 „ L' A N T I-G I T O N. 

Ce faux Amour fe pavane à toute heure , 

Sur le théâtre aux mufes defiiné , 

Où par Racine en triomphe amené, 

L^ Amour galant choififlait fa demeure. 

Que dis-je ? hélas ! TAmour n'habite plus 

Dans ce réduit. Défefpéré , confus , 

Des fiers fuçcès du dieu qu'on lui préfère, 

L^ Amour honnête eft allé chez fa mère , 

D'où rarement il defcend ici bas. 

Belle Ghloé , ce n'eft que fur vos pas 

Qu'il vient encor. Chloé, pour vous entendre. 

Du h^ut des cieux j'ai vu ce dieu defcendre ; 

Sur le théâtre il vple parmi nous , 

Quand fous le nom de Phèdre, ou de Monime, 

Vous partagez entre Racine 8c vous 

De notre encens le tribut légitime. 

Si vous voulez que cet enfant jaloux 

De ces beaux lieux déformais ne s'envole, 

ConvertifFons ceux qui devant l'idole 

De fon rival ont fléchi les genoux : 

II vous créa la prêtrefle du temple ; 

A rhérétique il faut prêcher d'exemple i 

Prêchez donc vite. Se venez, dès ce jour, 

Sacrifier au véritable Amour, i . 



Le C o c u a g e. i5 

> 

LE GOCUAGE. 

1716. 

Jadis Jupin , de fa femme jaloux » 

Par cas plaifant » fait père de famille , 

De fon cerveau fit fortir une fille. 

Et dit : Du moins celle-ci vient de nous. 

Le bon Vulcain , que la cour éthérée 

Fit pour fes maux époux de Cythérée , 

Voulait avoir auÛi quelque poupon 

Dont il fut fur 8c dont feul il fût père. 

Car de penfer que le beau Cupidon , 

Que les Amours, ornemens de Cythère, 

Qui , quoiqu'enfans , enfeignent Tart de plaire , 

Fufient les fils d'un fimple forgeron , 

Pas ne croyait avoir fait telle affaire. 

De fon vacarme il remplit la maifon ; 

Soins 8c foucis fon efprit tenaillèrent, 

Soupçons jaloux fon cerveau martelèrent. 

A fa moitié vingt fois il reprocha 

Son trop d'appas, dangereux avantage. 

Le pauvre dieu fit tant quHl accoucha 

Par le cerveau : de quoi ? de Cocuage. 

C'eft-là ce dieu révéré dans Paris , 

Dieu mal-fefant , le fléau des maris : ' 

Dès qu^il fut né , fur le chef de fon père 

Il eflaya fa .naiffante colère ; 

Sa main novice imprima fur fon front 

Les premier^ traits d'un éternel affront. 
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A peine encore eut-il plmne nouvelle , 
Qu^au bon Hymen il fit guerre immortelle; 
Vous Teufliez vu robfédant en tous lieux. 
Et de fon bien s' emparant à fes yeux , 
Se promener de ménage en ménage, 
Tantôt porter la flamme & le ravage^ 
Et des brandons allumés dans les mains 
Aux yeux de tous éclairer Iles larcins. 
Tantôt rampant dans Fombre 8e le filence , 
Le front couvert d'an voile d'innocence , 
Chez un époux le matois introduit , 
Fefait fon coup fans fcandale 8c fans bruit. . 
La Jaloufie au teint pâle 8c livide , 
Et la Malice à Toeil faux 8c perfide 
Guident fes pas où T Amour le conduit; 
Nonchalamment la Volupté le fuit : 
Pour mettre à bout les maris 8c les belles 
De traits divers fes carquois font remplis : 
Flèches y font pour le cœur des cruelles ; 
Cornes y font pour le front des maris. 
Or, ce dieu-là mal-fefant ou propice , 
Mérite bien qu'on chante fon ofiice ; 
Et par befoin ou par précaution , 
On doit avoir à lui dévotion , 
Et lui donner encens 8c luminaire. 
Soit qu'on époufe ou qu'on n'époufe pas , 
Soit que Ton faffe ou qu^on craigne le cas ^ 
De fa faveur on a toujours à faire. 
O vous , Iris , que f aimerai toujours , , 
Quand de vos vœux vous étiez la^maitrefle. 
Et qu'un contrat , trafiquant la tendreife , 
N'avait encore affervi vos beaux jours , 
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Je n'invoquais que le Dieu des amours : 
Mais à préfent, père de la ^iftefle , 
L'Hymen ^ hélas ! vous a mis fous fa loi : 
A Cocuage il faut que je m'adreife; 
C'efl le feul dieu dans qui j'ai de la foi. 

LA MULE DU PAPE. 

J7a£R£S très-chers^ on lit dans Saint-Matthieu 
Qu'un jour le diable emporta le. bon Dieu (a) 
Sur la montagne ; Se puis lui dit : Beau fire , 
Vois-tu ces mers, vois-tu ce vafte empire, 
L'£tat romain de l'un à l'autre bout ? 
L'autre reprit , je ne vois rien du tout ; 
Votre çiontagne en vain ferait plus haute. 
Le diable dit : Mon ami , c'efi ta faute. 
Mais avec moi veux-tu faire un marché ? 
Oui-dà , dit DiEU , pourvu que fans pcchc 
Honnêtement nous arrangions la chofe.. 
Or voici donc ce que je te propofe , 
Reprit Satan : Tout le monde eft à moi , 
Depuis Adam j'en ai la jouiiFance ; 
Je me démets , 8c tout fera pour toi 
Si tu me veux faire la révérence. 

Notre Seigneur ayant un peu rêvé , 
Dit au démon que quoiqu'en apparence 

'(a } Le jéfuite Bouhours (e fervit de cette exprcffion, jEsys-C^RisT 
fut emporté par le diable Jur la montagne : c^eO; ce qui donua lieu à ce noël 
qui finit ainû : 

Car fans lut faurait-on ^ don , don , 
Qae le diable emporta , la , la , 
Jéfus notre bon maître? 

Contes , Satires , ùc. B * 
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Avantageux le marché fût trouvé, 
Il ne pouvait le faire en confcience ; 
Car il avait appris dans fon enfance 
Qu'étant fi riche on fait mal fon falut. 
Un temps après notre ami Belzébut 
Alla dans Rome. Or c'était Fheureux âge 
Où Rome avait fourmillière d'élus; 
Le pape était un pauvre perfonnage , 
Pafteur de gens, évêque, Se rien de plus. 
L'efprit malin s'en va droit au faint-Père , 
Dans fon taudis l'aborde 8c lui dit : Frère , 
Je te ferai, fi tu veux, grand feigneur. 
A ce feul mot l'ultramontain pontife 
Tombe à fes pieds & lui baife la grife. 
Le farfadet d'un air de fénateur 
Lui met au chef une triple couronne : 
Prenez, dit-il, ce que Satan vous donne; , 
Servez-le bien, vous aurez fa faveur. 

O papegots ! voilà la belle fource 
De tous vos biens ', comme favez. Et pour ce 
jf Que lé faint-Père avait en ce tracas 

Baifé l'ergot de méfier Satanas , 
Ce fut depuis chofe à Rome ordinaire 
Que l'on baisât la mule du faint-Père. 
Ainfi l'ont dit les malins huguenpts 
Qui au papifme ont blafonné l'hiftoire ; 
Mais ces gens^là fentent bien les fagots : 
Et grâce au ciel , je fuis loin de les croire. * 

Que s'il advient que ces petits vers-ci. 
Tombent es mains de quelque galant homme , 
C'eft bien raifon qu'il ait quelque fouci 
De les cacher s'il fait voyage à Rome. 
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ÂVERTlSSEMEXt. 

JLiES contes fuîvans^ jufqu'à celui qui a pour 
titre JLa JSég-t^u/e, parurent en 1762 fous le nom 
de Guillaume Vadé , avec quelques autres petits 
ouvrages en vers 8c en profe. Catherine Vadé^ 
coufine de Guillaume , en était Féditcur : nous 
avons cru devoir conferver la préface. 



PREFACE 



DE CATHERIJfM VADÉ. 



J 



E pkure encore la mon de mon coufin 
Guillaume Vadé qui décéda , comme le fait tout 
Vunivers , il y a quelques années. Il était attaqué 
de la petite vérole ; je le gardais 8c lui difais 
en pleurant : Ah ! mon coufin , voilà ce que 
c'eft que de ne vous être pas fait inoculer ! il 
en a coûté la vie à votre ïrtrt Antoine ^ qui était 
comme vous une des lumières du fiècle. Que 
voulez -vous que je vous dife , me répondit 
Guillaume ? j'attendais la permifEon de la for- 
bonne , 8c je vois bien qu'il faut que je meure 
pour avoir ,été trop fcrupuleux. 

L'Etat va faire une furieufe perte, lui répon- 
dis-je. Ah ! s'écria Guillaume ^ Alexandre 8c frère 
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Berthîér font morts ; Sémiramis ic la Fillon » 
Sophocle 8c Danchet font en pouffière. — Oui , 
mon che» cou&n , mais leurs grands noms 
demeurent à jamais ; ne voulez-vous pas revivre 
dans la plus noble partie de vous-même ? nç 
m'accordez * vous pas la permiflion de donner 
^u publit , pour le confoler , les contes à dormir 
debout dont vous nous régalâtes Tannée paflée ? 
ils fefaient les délices de notre funille ;: 8c Jérmç 
Carré , votre coufin iffu de germain , fefai^ 
prefque autant de cas de vos ouvrages que des 
liens : ils plairont fans doute à tout tunivers ^ 
c'eft-à-4ire à une trentaine de Icdcurs qui n'au- 
ront rien à faire. 

GuiUaunie n'avait pas de fi hautes prétentions ; 
jil me dît avec une humilité convenable à UQ 
auteur , mais bien rare : Ah ! ma coufine^^ 
penfez-vous que dans les quatre-vingt-dix mille 
brochures imprinjLées à Paris depuis dix ans , 
mes opufcules pui0ent trouver place , 8c que je 
puiffe furnager fur le fleuve de Toubli qui 
englputit tous les jours tant de belles chofes ? 

Quand vous ne vivriez que quinze jours 
après votre mort, lui dis-je , ce ferait toujours 
beaucoup ; il y a très - peu de perfonnes qui 
jouiflent de cet avantage. Le dcftin delà plupart 
des hommes eft de vivre ignorés ; 8c ceux qui 
ont fait le plus de bruit font qudquefois oublié». 

B 3 . 
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le lendemain de leur mort ; vous ferez diflîngué 
de la foule , Se peut-être même le nom de 
Guillaume Vadé^ ayant Thonneur d'êtft imprimé 
dans un ou deux journaux , pourra paffer à la 
dernière poftcrité. Sous quel titre voylez-vous 
que j*iînprime vos opufcules ? Ma confine , 'm« 
dit-il , je crois que le nom de Jadaifes eft le plus 
convenable ; la plupart des chofes qu'on fait i 
qu'on dit $c qu on imprime , méritent aflez ce 
titre. 

J'admirai la modeflîe de mon coufin /ifc j'en 
fus extrêmement attehdrie'. Jérôme Cafté arriva 
alors dans la chambre. Guillaume fit fon tefta- 
ment , par lequel il me laiflait maîtrefle abfolue 
de fes manufcrits. Jérôme Se moi lui demandâmes 
où il voulait être enterré ; 8c voici la réponfe 
<le Guillaume , qui ne fortira jamais de ma 
mémoire. 

9 9 Je fens bien que n^ayant été élevé dans ce 
n monde à aucune des dignités qui nourriflent 
99 les grands fentimens , & qui élèvent l*hommc 
f ) ati-deflus de lui-même , n'ayant été ni confeil- 
f 9 1er du roî , ni échevin , ni marguillier , on 
f j me traitera après ma mort avec très-peu de 
f > cérémonie. On me jettera dans les charniers 
99 S^ Innocent , 8c on ne mettra fur ma foffc 
f> quune croix de bois qui aura déjà fervi à 
f I d'autres ; mais j'ai toujours aimé fi tendreînent 
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f$ ma patrie , que j'ai beaucoup de répugnance 
99 à être enterré dans un ciinetière. Il e(l certain 
#9 qu'étant mort de la maladie qtti m'attaque^ 
99 je puerai horriblement. Cette corruption de 
»9 tant de corps qu'on enfevelit à Paris dans les 
99 églifes , ou auprès des églifes, infeéle nécéflai* 
59 rement Tair ; 8c comme dit très-à-propos le 
9 9 JQune Ptolmné€y en délibérant s'il recevra PompU 
99 chez lui : ' 

• • • • Ces troncs pourris exhalent dans les xfhts 
De quoi faire la guerre au refte des vivant* 

9 9 Cette ridicule 8c odiçufe coutume de paver 
99 les églifes de morts càufe dans Paris tous les 
9 9 ans des maladies épidémiques , 8c il n'y a 
99 point de défunt qui ne contribue plus où 
99 moins à empefter fa patrie. Les Grecs 8c les 
T9 Romains étaient bien plus fages que nous : 
iV leur fépulture était hors des villes , 8c il y a 
99 même aujourd'hui plufieurs pays en Eiirope 
9*9 où cette falutaire coutume eft établie. Quel 
9 9 plaifir ne fèrait-ee pas pour un bon citoyen 
9 9 d'aller engraifler , par exemple , là ftérile 
9 9 plaine des Sablons , 8c de contribuer à faire ^ 
99 naître des moifTons abondantes î Les généra- 
9 9 tîons deviendraient utiles les unes aux autres 
»9 par ce prudent établiffemerit ; les villes feraient 
9 9 pli]HJ faines^ ks terres plus fécondes. En vérité, 
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)> je ne puis m'cmpêcher de dire qu'on majique 
n de police pour les vivans Se pour les morts, «y 

GuUtànjtnc parla long -temps fur ce ton. Il 
avait de grandes vues pour le bien public , 8c 
il mourut en parlant , ce qui cft une preuve 
évidente de génie. 

Dès qp'il fut paffé , je réfolus de lui faire des 
bbfèques magnifiques , dignes du grand nom 
qu'il avait acquis dans le monde. Je courus 
chez les plus fameux libraires 'de Paris ; je leur 
propofai d'acheter les œuvres pofthumes de mon 
coulin Guillaume ; j'y joignis même quelques 
belles differtations de fon frère Antoine , 8c 
quelques morceaux de fon coufin iifu de ger- 
main Jérême Carré. J'obtins trois louis d'or 
comptant , fomme que jamais GuUlaurm n'avait 
pofiedée dans aucun temps de fa vie. Je fis 
imprimer des billets d'enterrement ; je priai tous 
Xts beaux efprits de Paris, d'honorer de leur 
préfcnce le fervice que je commandai pour le 
•repos de l'ame de Guillaume ; ,2mcuji ne vint. Je 
ne pus afiifirer au convoi , & Guillaume fut inhumé 
fans que perfonnc en fût rien. C'eft àinfi qu'il 
avait vécu ; car ejcicore qu'il eût enrichi la foire 
de piufîeurs opéra comiques qui firent l'admi- 
ration de tout Paris , on jouiifait des fruits de 
fon génie , 8c on négligeait l'auteur ; c'eft ainfi , 
( comme dit le divin Platon ) qu'oin fuce l'orange , 
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J8c qu on jette Técorce ; qu on cueille les fruits 
de Tarbre , & qu on Tabat enfuite. J'ai toujours 
été frappée de cette ingratitude. 

Quelque temps après k décès de GmUaumt 
Vadé , nous perdîmes notre bon parent Se ami 
Jérôme Carré , fi connu en fon temps par la 
comédie de VEcqffaife qu'il difait avoir traduite 
pour Tavancement de la littérature honnête ; je 
crois qu'il eil de mon devoir d'inflruire le public 
de la détreffe où fe trouvait Jèromt dans les der^ 
niers jours de fa vie : voici comme il s'en ouvrit 
en ma préfence à frère GirojUe fon confefleur. 

n Vous favez, dit-il, qu'à mon baptême on 
me donna pour patrons S^ Jérôme^ & Thomas 
& 5^ Raimond de Pennqfort , Se que quand j'eus 
le bonheur de recevoir la confirmation , on 
ajouta à mes trois patrons S* Ignace de Loyola^ 
5' François-Xavier , S' François de Borgia 8c 
S^ Régis , tous jéfuites , de forte que je m'appelle 
Jérôrne-Thofnas-Rairnond'-Ignace-Xavier--FrwiçoiS'- 
Régis Carré. J'ai cru long-temps qu'avec tant 
de noms je ne pouvais manquer de rien fur 
terre. Ah ! frère Giroflée , que je me fuis 
trompé ! il faut qu'il en foit des patrons conune 
des valets , plus on en a , plus <m efl mal 
fervL Mais voyez , s'il Vous plaît ^ quelle efl 
ma déconvenue , (car ce terme €& très- bon ^ 
quoi qu'en dife un polifipn ; Montagne ^ Marot 
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Se pluficurs auteurs très-facétieux en font fou- 
vent ufage , il eft même dans le diûionnaire 
de Taçadémie. ) Voici donc mon aventure, 

M On chafle les révérends pères jéfuiftes ou 
jéfuites , pour ce que leur inflitut eft perni- 
cieux , contraire à tous les droits des rois 8c 
de la fociété humaine Sec. 8cc. Or Ignace de 
Loyola ayant créé cet inflitut appelé Régime r 
après s'être fait fcffer au collège de S^ Barbe, 
Xavier , François Borgia , Régis ayant vécu 
dans ce régime , il eft clair qu'ils font tous 
également répréhenfibles , & que voilà quatre 
faints qu'il faut néceflairement que J6 donne 
à tous les diables. 

>j Cela m'a fait naître quelques fcrupules fur 
S' Thomas Se S* Raimond de Pennafort. J'ai lu 
leurs ouvrages , 8c j'ai été confondu quand j'ai 
vu dans Thomas 8c dans Raimond à peu près 
les mêmes paroles que dans Bufembaum. Je me 
fuis défait aufiitôt de ces deux patrons » 8c j'ai . 
brûlé leurs livres. 

n Je me fuis vu ainfi réduit au feul nom de 
Jérôme ; mais ce Jérôme , le feul patron qui me 
reftait , ne m'a pas été plus utile que les autres ; 
eft-ce que Jérôme n'aurait pas de crédit eu 
paradis ? J'ai confulté fur cette affaire un très- 
favant homme ; il m'a dit que Jérôme était le 
plus colère de tous les hommes , qu'ilavait dit 
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f 5 de greffes injures au faint évêquc de Jérufalcm 
y 9 Jean , & au faint prêtre Rufin ; que même il 
99 appela celui-ci hydre ic fcorpion , 8c qu'il Tinfulta 
99 après fa mort : il m'a montré les paflages. Je 
9 9 me vois obligé de renoncer enfin à Jérôme^ 
99 ia de m'appeler Carré tout court , ce qui eft 
>5 bien défagréable. m 

C'eft aînfi que Carré dépofait fa douleur dans 
le fein de frère Giroflée , lequel lui répondit : 
Vous ne manquerez pas de faints , mon cher 
enfant , prenez Saint François dAJJjfe. Non , fit 
Carré , fa femme de neige me donnerait quelque- 
fois des envies de rire , 8c ceci eft une affaire 
férieufe. — Hé bien', prenez S' Dominique. 
— Non , il eft Tauteur de Tinquifition. — • Vou* 
iez-vous de S' Bernard ? — Il a trop perfécuté 
ce pauvre Abélard qui avait plus d'efprit que lui , 
8c il ffc mêlait de trop d'affaires ; donnez-moi un 
patron qui ait été fi humble que perfbnne n'en 
ait jamais entendu parler , voilà mon faint. 

Frère Giroflée lui remontra l'impoffibilité 
d'être canonifé 8c ignoré. Il lui donna la lifte 
tie plufieuK autres patrons que notre ami nç 
connaiffait pas , ce qui revenait au même ; mais 
à chaque faint qu'il propofait , il demandait 
quelque chofc pour fon couvent , car il favait 
que Carré avait de l'argent. Jérôme Carré lui fit 
alors ce conte qui m'a paru curieux. 
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ff II y avait autrefois un roi d'Efpagne qui 
avait promis de diftribuer des aumônes conû* 
dérables à tous les habitans d'auprès de Burgos, 
qui avaient été ruinés par la guerre. Us 
vinrent aux portes du .palais , mais les huifliers 
ne voulurent les laifler entrée qu'à conditioa 
qu ils partageraient avec eux. Le bon-homme 
Cardéro fe préfenta le premier au monarque , 
fe jeta à fes pieds 8c lui dit : Grand roi , je 
fupplie votre altefle royale de faire donner à 
chacun de nous cent coups d'étrivières. Voilà 
une plaifante demande , dit le roi ; pourquoi 
me faites-vous cette prière ? Cell , dit Cardéro ^ 
que vos gens veulent abfolument avoir la 
moitié de ce que vous nous donnerez. Le roi 
rit beaucoup , 8c fit un préfent conûdérable à 
Cardéro. De - là vint le proverbe , qu'il vàtii 
mieux avoir â faire i Dieu qu'à/esfaints. 9$ 

:. C'efi. avec ces fentimens que pafTa de cettç 
vie à l'autre mon cher Jérôme Carré » dont je 
joins ici quelques opufcules à ceux de Guillaume ; 
& je me flatte que meflieurs les Pariiiens , pour 
qui Vadé 8c Carré ont toujours travaillé , me 
pardonneront ma préface. 
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vy R maintenant que le beau Dieu du jour , 
Des Africains va brûlant la contrée , 
Qu un cercle étroit chez nous borne Ion tour» 
£t que r hiver alonge la foirée , 
Après fouper pour vous défennuyer. 
Mes chers amis, écoutez une hiftoire , 
Touchant un pauvre Se noble chevalier^ 
Dont l'aventure efi digne de mémoire. 
Son nom était meffire Jean Robert, 
Lequel vivait fous le roi Dagobert. 

Il voyagea devers Rome la fainte , 
Oui furpaflait la Rome des Géfars ; 
Il rapportait de fon augufte enceinte. 
Non des lauriers cueillis aux champs de Mars , 
Mais des agnus avec des indulgences , 
Et des pardons , 8c de belles difpènfes : 
Mon chevalier en était tout chargé , 
D'argent fort peu; car dans ces temps de crife 
Tout paladin fut très-mal partagé ; 
L'argent n'allait qu'aux mains des gens d'églife. 

Sire R o B £ R T poffédait pour tout bien 
Sa vieille armure , un cheval Se fon chien; 
Mais il avait reçu pour apanage 
Les dons brillans de la fleur du bel âge ; ' 
Force d'Hercule , Se grâce d'Adonis , 
Dons fortunés qu'on prife en tout pays. 

Comme il était afTez près de Lutèce ; ' 
Au coin d'un bois qui borde Oharentou , 
Il aperçut la, fringante Marthon , , 
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Dont un ruban nouait la blonde trefTe : 
Sa taille ei Itfte , Se fon petit jupon 
Laifle entrevoir fa jambe blanche Se fine. 
Robert avance, il lui trouve une mine , 
Qui tenterait les faints du paradis.^ 
Un beau bouquet de rofes Se de lis 
Eft au milieu de deux pommes d^ albâtre ^ 
Qu'on ne voit point fans en être idolâtre; 
Et de fon teint la fleur 8c Fincamat, 
De fon bouquet auraient terni Féclat. 
Pour dire tout , cette jeune merveille 
A fon giron portait une corbeille , 
Et s'en allait avec tous fes attraits 
Vendre au marché du beurre 8c des œufs frais. 
Sire Robert, ému de convoitife , 
Defcend d'un faut, TaccoUe avec franchife: 
J'ai vingt écus , dit-il , dans ma valife ; f 

C'eft tout mon bien, prenez encor mon cœur. 
Tout eft à vous. C'eft pour moi trop d'honneur. 
Lui dit Marthon* Robert prefle la belle , 
La fait tomber, 8c tombe aullitôt qu elle ^ 
/ Et la renverfe , 8c caffe tous fes œufs. 
Comme il caffait , fon cheval ombrageux , 
Epouvanté de la Hère bataille , 
Au loin s'écarte , 8c fuit dans la brouftaille. 
De Saint Denis un moine furvenant , 
Monte deflus 8c trotte a fon couvent. 

Enfin Marthon , rajuftant fa coiffure, 
Dit à Ro B E RT : où font mes vingt écus? 
Le chevalier tout pantois 8c confus , 
Cherchant en vain fa bourfe 8c fa monture , 
Veut s'excufer; nulle excufe ne fert ; 
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Maithon ne peut digérer fon injure , 

£t ya porter fa plainte à Dagobert. 

Un chevalier , dit-elle , m^a pillée.. 

Et violée , Se furtout point payée. 

Le fage prince à Marthon répondit : 

C'cft de viol que je vois qu'il s'agit ; 

Allez plaider devant ma femme Berthe , 

£n tel procès la reine eft très-experte : 

Bénignement elle vous recevra , 

Et fans délai jufiice fe fera. 

Marthon s'incline , & va droit à la reine. 

Berthe était douce, affable, accorte, humaine, 

Mais elle avait de la févérité 

Sur le grand point de la pudicité : 

Elle, affembja fon confeil de dévotes ; 

Le chevalier fans éperons, fans bottes , 

La tête nue 8c le regard baiffé ; 

Leur avoua ce qui s'était paffé ; 

Que vers Charonne il fiit tenté du diable , 

Qu'il fuccomba , qu'il fe fentait coupable , 

Qu'il en avait un très-pieux remords ; . 

Puis il reçut fa fentence de mort. 

Robert était fi beau, û plein de charmes, 
Si bien tourné , & frais 8c & vermeil , 
Qu'en le jugeant la reine 8c fon confeil 
Lorgnaient Robert 8c répandaient des larmes» 
Marthon de loin dans un coin foupira : 
Dans tous les coeurs la pitié trouva place. 
Berthe au confeil alors remémora 
Qu'au chevalier on pouvait faire grâce , 
Et qu'il vivrait pour peu qu'il eût d'efprit ; 
Car vous favez que potre loi prefcrit. 
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De pardonner à qui pourra nous dire 
Ce que la femme en tous les temps défîre ; 
Bien entendu quUl explique le cas 
Très-nettement , 8c ne nous fâche pas. 

La chofe étant au confeil expofée , 
Fut à Robert auffitôt propofée. 
La bonne Berthe, afin de le fauver , 
Lui concéda huit jours pour y rêver ; 
Il fit ferment aux genoux de la reine 
De comparaître au bout de la huitaine , 
Remercia du décret lénitif ,. 
Prit congé d'elle ^ 8c partit tout penfif. 

Comment nommer, difait-il en lui-même , 
Très-nettement ce que toute femme aime , 
Sans la fâcher ? la reine 8c fon fénat 
Ont aggravé mon trop piteux état. 
]'aimerais mieux , puifqu'il fi^ut que je meure ^ 
Que fans délai Ton m'eût ^endu fur l'heure. 

Dans fon chemin, dès que Robert trouvait 
Ou femme, ou fille, il priait la paffante 
De lui conter ce que plus elle aiinait. 
Toutes fefaîent réponfe différente , 
Toutes mentaient, nulle n'allait au fait. 
Sire Robert au diable fe donnait. 

Déjà fept fois Taflre qui nous éclaire 
Avait doré les bords de Thémifphère, 
Quand fur un pré , fous des ombrages frais , 
Il vit de loin vingt beautés raviflantes , 
Danfant en rond ; leurs robes vohigeantcs 
Etaient à peine un voile à leurs attraits. 
Le dou3^ zéphyre , en fe jouant auprès , 
Laiflait flotter leurs trèfles ondoyantes ; 
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Sur rherbe tendre elles formaient leurs pas^ 
Rafant la terre 8c ne la touchant pas« 
Robert approche ^ 8c du moins il efpèrç 
Les confulter fur la maudite affaire* 
£n un moment tout difparaît, tout (ult* 
Le jour baiflait, à peine ^ était nuit; 
Il ne vit plus qu^une vieille édentée. 
Au teint de fuie^ à la taille écourtée, 
Pliée en deux, s'appuyant d'un bâton; 
Son nez pointu touche à fon court menton; 
D'un rouge brun fa paupière eft bordée; 
Quelques crins blancs couvrent fon noir chignon; 
Un vieux tapis, qui lui fert de jupon , 
Tombe à moitié fur fa cuifle ridée; 
Elle fil peut au brave chevalier. 

Elle FaccoAe, 8c d'un ton familier 
Lui dit: Mon fils, je vois à votre mine. 
Que vous avez un chagrin qui vous mine : 
Apprenez-moi vos tribulations; 
Nous foufirons tous; mais parler nous foulage; 
Il etl encor des confolations* 
J'ai beaucoup vu : le fens vient avec l'âg^ 
Aux malheureux quelquefois mes avis 
On fait du bien quand on les a fuivis. 
» Le chevalier lui dit : Hélas ! ma bonne , 
Je vais cherchant des confeils, mais en vain ; 
Mon heure arrive, 8c je dois en perfonne^ 
Sans plus attendre, être pendu demain, 
Si je ne dis à la reine, à fes femmes, 
Sans les fâcher, ce qui plaît tant aux dames* 

La vieille alors lui dit : Ne craignez rien , 
Fuifque vers moi le bon Di£U vous «envoie, 

Conks , Satires ^ ùc. G 
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Croyez, mon fils, que c'eft pour votre bien« 

Devers la cour cheminez avec joie ; 

Allons enfemble, &: je vous apprendrai 

Ce grand fecret de vous tant défiré. 

Mais jurez-moi qu'en me devant la vie» 

Vous ferez jufte,&:4}ue de vous j'aurai 

Ce qui me plaît 8c qui fait mon envie : 

L'ingratitude efi un crime odieux. 

Faites ferment, jurez par mes beaux yeux 

Que vous ferez tout ce que je défire. 

Le bon Robert le jura non fans rire*. 

Ne riez point, rien n'eft plus férieux. 

Reprit la vieille ; 8c les voilà tous deux » 

Qui côte à côte arrivent en préfence 

De reine Berthe^ 8c de la cour de France* 

Incontinent le confeil affembié, 

La reine affife, 8c Robert appelé. 

Je fais, dit-il, votre fecret, Mefdames. 

Ce qui vous plaît en tous lieux, en tous temps, 

TSIi*c& pas toujours d'avoir beaucoup d'amans ; 

Mais fille ou femme, ou veuve, ou laide, ou belle, 

Ou pauvre, ou riche ^ ou galante, ou cruelle « 

La nuit , le jour , veut être à mon avis , 

Tant qu'elle peut , la maîtrefle au logis. 

Il faut toujours que la femme commande ; , 

Ceft-là fon goût, fi j'ai tort qu'on me pende. 

Comme il parlait, tout le confeil conclut 
Qu'il parlait jufte 8c qu'il touchait au but. 
Robert abfous baifait la main de Berthe , , 
Quand de haillons 8c de fange couverte , 
Au pied du trône on vit notre fans-dent 
Criant juftice^- Se la preife fendant; 
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On lui fait place ; 8c voici fa harangue. 

O reine Berthe ! ô beauté dont la langue 
Ne prononça jamais que vérité ^ 
Vous dont Tefprit connaît toute équité. 
Vous dont le coeur s^ouvre à la bienfefance, 
Ce paladin ne doit qu'à ma fcience 
Votre fecret, il ne vît que par moi. 
Il a juré ^es beaux yeux Se fa foi 
Que j'obtiendrais de lui ce que j'efpère; 
Vous êtes jufle, 8c j^attends mon falaire. 

Il eft très-vrai, dit Robert, 8c jamais 
On ne me vit oublier les bienfaits ; 
Mais vingt écus, mon cheval, mon bagage, 
£t mon armure, étaient tout mon partage; 
Un moine noir a ps^^r dévotion 
Saiû le tout quand j'aflkillis Marthon: 
Je n'ai plus rie A, 8c malgré ma juftice, 
Je ne iaurais payer m:a bienfaitrice. 
La reine dit : Tout vous fera rendu ; 

On punira votre voleur tondu. 

Votre fortune , en trois parts diviféc 

Fera trois lots juftement compenfés; 

Les vingt écus à Manhon la léfée 

Sont dûs de droit. Se pour fes œufs cafTés. 

La bonne vieille aura votre monture ; 

Et vous, Robert, vous aure^ votre armure* 
La vieille dit : Rien n'eft plus généreux. 

Mais ce n'eft pas fon cheval que je veux; 

Rien de Robert ne faae plaît que lui-même; 

G'eft fa valeur 8c fes grâces que j'aimè : 

Je veux régner fur fôn cœur amoureux : 

De ce uéfor ma tendrefle eft jaloufe : 

G a 
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Entre mes bras Robert doit vivre heureux f 
Dès cette nuit je prétends qu'il m'ëpoufe* 

A ce difcours que Ton n'attendait pas , 
Robert glacé laifle tombervfes bras. 
Puils fixement contemplant la figure 
£t les haillons de notre créaturel 
Dans fon horreur il recula trois pas. 
Signa fon front; & d'un ton lamentable 
Il s'écrivit : Ai-je donc mérité 
Ce ridicule 8c cette indignité ? 
J'aimerais mieux que votre majefté. 
Me fiançât à la mère du diable ; 
La vieille eft folle, elle a perdu l'efprit. 

Lors tendrement notre fans-dent reprit t 
Vous le voyez, ô Reine ! il me méprifc ; 
Il efl ingrat , les hommes le font tous ; 
Mais je vaincrai fes injufies dégoûts ; 
De fa beauté j'ai l'ame trop éprife , 
>Je l'aime trop pour qu'il ne m'aime pas. 
Le cœur fait tout : j'avoue avec franchife 
Que je commence à perdre mes appas; 
Mais j'en ferai plus tendre 8c plus fidelle ; 
On en vaut mieux, on orne fon efprit, 
On fait penfer : 8c Salomon a dit 
Que femme fage eft plus que femme belle. 
Je fuis bien pauvre , eft-ce un fi grand malhetu? 
La pauvreté n'eft point un déshonneur. 
N'eft-on content que fur un lit d'ivoire ? 
£t vous , Madame , en ce palais de gloire , 
Quand vous couchez côte à côte du roi , 
Dormez-vous mieux, aimez-vous mieux que moi? 
De Philémon vous connaiflez Thiftoire : 
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Amant aimé, dans le coin d^un taudis , 

Jufqu à cent ans il carefla Baucis. 

Les noirs chagrins , enfans de la vieilleflè. 

N'habitent point fous nos ruftiques toits; 

Le vice fuit ou n'efl; point la moUefle. 

Nous fervons Dieu , nous égalons les rois; 

Nous foutenons Fhonneur de vos provinces ; 

Nous vous fefons de vigoureux foldats : 

Et croyez-moi, pour peupler vos Etats, 

Les pauvres gens valent mieux que vos princes. 

Que fi le ciel à mes chaftes déùrs 

N'accorde pas le bonheur d'êtur mère , 

Les fleurs du moins fans les froits peuvent plaire. 

On me verra, jufqu' à mon dernier jour. 

Cueillir les fleurs de Tarbre de Tamour. 

La décrépite, en parlant de la forte. 
Charma le cœur des dames du palais. 
On adjugea Robert à fes attraits ; 
De fon ferment la fainteté l'emporte 
Sur fon dégoût ; la dame encor voulut 
Etre à thcval , entre fes Bras riienéc 
A fa chaumière , où ce noble hymenée 
Doit s'achever dans la même journée ; 
Et tout fut fait comme à la vieille il plut. 

Le chevalier fur fon cheval remonte , 
Prend triflement fa femme entre tes bras , 
Saifi d'horreur & rougiflant de honte , 
Tenté cent fois de la jeter à bas , 
De la noyer; mais.il ne le fit pas ^ 
Tant des devoirs de la chevalerie 
La loi facrée était alors chériew 

Sa tendre époufe , en trottant avec kiï, 
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Lui rappelait les exploits de ia race , 
Lui racontait comment le grand Clovis 
AfTafiina trois rois de fes amis , 
Comment du ciel il mérita la grâce. 
Elle avait vu le beau pigeon béni^ 
Du haut des cieux apportant à Rémi 
L^ampoule iainte & le célefie chrême , 
Dont ce grand roi fut oint dans fou baptême. 
Elle mêlait à fes narrations , 

■s. » 

Des fentimens & des réflexions , 
Des traits d'efprit 8c^ de morale pure , 
Qui, fans couper le fil de Taventure , 
Fefaient penfer l'auditeur attentif , 
Et rinftruifaient, mais fans Tair inftruâlf. 
Le bon Robert à toutes ces merveilles. 
Le cœur ému, prêtait fes deux oreilles ^ 
Tout déleâé quand fa femme parlait , 
Prêt à mourir quand il la regardait. 

L'étrange Qouple arrive à la chaumière ^ 
Que poifédait Taffireufe aventurière. 
Elle fe troulFe &ide fa fale main , 
De fon époux arrange le feftin ; 
Frugal repas fait pour ce premier âge , 
Plus célébré qu imité par le fage. 
Deux, ais pourris fur trois pieds inégaux 
Formaient la table ou les époux foupèrent , 
Â peine aflis fur deux minces tréteaux : 
Du trijfte époux le$ regards fe baiffèrent, 
Lc^ décrçpite égaya le repas 
Par des propos plaifans 8c délicats. 
Par des bons mots , qui piquent & qu^on ain^e , 
Si naturels que Ton croirait foi-même 
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Les avoir dits. Robert fut fi content 
Qu'il en fourit, & qu'il crut un moment 
Qu'elle ^pouvait lui paraître moins laide. 
Elle voulut, quand le fouper finit, 
Que fon époux vînt avec elle au lit. 
Le défefpoir, la fureur le pofledç 
A cette crife : il fouhaite la mort ; 
Mais il fe couche , il fe fait cet e£Fort ; 
Il J'a promis , le mal eft fans remède. 

Ce n'était point deux fales demi-draps , 
Percés de trous Se rongés par les rats « 
Mal. étendus fur de vieilles javelles , 
Mal recoufus encor par des ficelles , 
Qui révoltaient le guerrier malheureux; 
Du faint hymen les devoirs rigoureux 
S'offraient à lui fous un afpeâ horrible ; 
Le ciel , dit-il, voudrait-il l'impollible ? 
A Rome ^ on dit que la giéfte d'en-haut 
Donne à la fois le vouloir 8c le faire ; 
La grâce 8c moi nous fommes en défaut. 
Par fon efprit ma ,femme a de quoi plaire. 
Son cœur eft bon ; mais dans le grand conflk 
Peut-on jouir du cœur ou de Tefprit ? 
Ainfi parlant le bon Robert fe jette , 
Froid comme glace , au bord de fa couchette : 
Et pour cacher fon cruel déplaifir. 
Il feint qu'il dort, mais il ne peut dormir. 

La vieille alors lui dit d'une voix tendre ,, 
En le pinçant : Ah ! Robert, dormez-vous? 
Charmant ingrat , cher 8c cruel époux , 
Je fuis rendue, hâtez-vous de vous rendre ; 
De ma pudeur les timides accens 
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Sont fubjugués par la voix de mes fens* 
Régnez fur eux ainfi que fur mon ame ; 
Je meurs ^ je meurs ! Ciel! à quoi réduis-ta 
Mon naturel qui combat ma vertu ? 
Je me diflbus, je briile, je me pâme. 
Ah ! le plailir m^enivre malgré moi ; 
Je n'en puis plus , {aut-il mourir fans toi! 
Va , je le mets deffus ta confcience. 

Robert avait im fond de complaifancô. 
Et de candeur 8â de religion ; 
De fon époufe il eut compaflion. 
Hélas , dit-il , j'aurais voulu , Madame , 
Par mon ardeur égaler Votre flamme ; 
Mais que pounrai-je ! Allez, vous pourrez tout. 
Reprit la vieUle ; il n'eft rien à votre 3tgc 
Dont un grand cœur enfin ne vienne à bout ^ 
Avec des foins , de Fart 8c du courage : 
Songez combien«fes dames de la cour 
Célébreront ce prodige d'amour. 
Je vous parais peut-être dégoûtante , 
Un peu ridée 8c même un peu puante ; 
Cela n'eft rien pour des héros bien nés ) 
Fermez les yeux 8c bouchez-vous le nez. 

Le chevalier , amoureux de la gloire , 
Voulut enfin tenter cette viâoire ; 
Il obéit , 8c fe piquant d'honneur. 
N'écoutant plus que fa rare valeur. 
Aidé du ciel , trouvant dans fa jeuneiTe 
Ce qui tient lieu de beauté, de tendrefle. 
Fermant les yeux, fe mit à fon devoir. 

C'en eft aflez, lui dit fa tendre époufe , 
J'ai vu de vous ce que j'ai voulu voir; 
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Sur votre cœur j^ai connu mon pouvoir; 
De ce pouvoir ma gloire était jaloufe ; 
J'avais raifon ; convenez-en, mon fils. 
Femme toujours, eft maîtrefle au logis. 
Ce qu'à jamais, Robert, je vous demande, 
C'eft qu'à mes foins vous vous laiffiez guider : 
Obéifiez , mon amour vous commande 
D'ouvrir les yeux Se de me regarder. 

Robert regarde; il voit à la lumière 
De cent flambeaux, fur vingt luftres placés. 
Dans un palais , qui fut cette chaumière , 
Sous des rideaux de perles rehauiFés , 
Une beauté , dont le pinceau d' Apelle , 
Ou de Vanlo , ni le cifeau fidelle 
Du bon Pigal , le Moine , ou Phidias ^ 
N'auraient jamais imité les appas. 
C'était Vénus , mais Vénus amoureufe y 
Telle qu'elle eft , quand les cheveux épars , 
Les yeux noyés dans fa langueur heureufe , 
Entre fes bras elle attend le dieu Mars. 

Tout eft à vous , ce palais 8c moi-même ) 
Jouiflèz-en , dit-elle à fon vainqueur : 
Vous n'avez point dédaigné la laideur. 
Vous méritez que la beauté vous aime. 

Or, maintenant j'entends mes auditeurs 
Me demander quelle était cette belle , 
De qui Robert eut les tendres faveurs. 
Mes chers amis, c'était la fée Urg elle. 
Qui dans fon temps protégea nos guerriers , 
£t fit du bien aux pauvres chevaliers. 

O l'heureux temps que celui de ces fables , 
Des bons démons , des efprits familiers , 



42 L'Education* 

Des farfadets ^ aux mortels fecourables ! 
On écoutait tous fes faits admirables 
Dans fon château , près d'un large foyer ? 
Le père 8c Toncle , 8c la mère 8c la fille , 
Et les voifins , 8c toute la famille , 
Ouvraient Foreille à monfieur Taumônicr^ 
Qui leur fefait des contes de forcier. 
On a banni les démons 8c les fées ; 
Sous la raifon les grâces étouffées ^ 
Livrent nos cœurs à rinfipidité ; 
Le raifonner triilement s'accrédite ^ 
On court , hélas ! après la vérité ; 
Ah J croyez-moi , Terreur a fon mérite« 
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ui SQ^UE le Dieu du jour , en fes douze voyages ^ 
Habite triftement fa maifon du Verfeau , 
Que les monts font encore aifiégés des orages , 
Et que nos prés rians font engloutis fous Teau , 
Je veux au coin du feu vous faire un nouveau coûte % 
Nos loifirs font plus* doux par nos amufemens. 
Je fuis vieux, je Tavoue, 8c je n'ai point de honte 
De goûter avec vous le plaifir des enfans. 

Dans Bénévent jadis régnait un jeune prince ^ 
Plongé dans la moUeffe, ivre de fon pouvoir. 
Elevé comme un fot, 8c fans en rien favoir, 
Méprifé des voifins , haï dans fa province. 
Deux fripons gouvernaient cet Etat affez mince ; 
Ils avaient abruti l'efprit de monfeigneur, 
Aidé» dans ce projet par fon vieux confeffeur; 



d' U N P R I N C 1, 43 

Tous trois fe relayaient. On lui fefait accroire 
Qu'il avait des talens , des vertus , de la gloire ; 
Qu'un duc de 3énévent , dès qu'il était majeur. 
Etait du monde entier Taipour 8c la terreur : 
Qu'il pouvait conquérir l'Italie & la France ^ 
Que Ton tréfor ducal regorgeait de finance ; 
Qu'il avait plus d'argent que n'en eut Salomon , 
Sur fon terrain pierreux du torrent de Gédron. 
Alamon ( c'eft le nom de ce prince imbécille ) 
Avalait cet encens, & lourdement tranquille ^ 
Entouré de boufibns Se d'infipides jeux , 
Quand il avait diné, croyait fon peuple heureux* 

U reftait à la coût un brave militaire , 
Emon , vieux ferviteur du feu prince fon père ^ 
Qui n'étant point payé lui parlait librement , ' 

Et prédifait malheur à fon gouvernement* 
Les miniftres jaloux, qui bientôt le craignirent. 
De ce pauvre honnête homme aifément fe défirent ; 
Emon fut exilé ; le maître n'en fut rien, 
Le vieillard confiné dans une n^étairie 
Cultivait fagement. fes amis 8c fon bien , 
£t pleurait à la fois fon maître 8c fa patrie» 
Alamon loin de lui laiffait couler fa vie 
Dans l'infipidité de fes molles langueurs. 
Des fots Bénéventina quelquefois les clameur^ 
Frappaient pour un moment fon amc appéfs^ntie. 
Ce bruit fourd 8c lointain , qu'avec peine il ent;end , 
S'affaiblit dans fa courfe , 8c meurt en arrivant. 
Le poids de la mifère accablait la province ; 
Elle était dans les pleurs ; Alamon dans l'ennui ; 
Les tyrans triomphaient. Dieu prit pitié de lui, 
Il voulut qu'il aimât pour en faire uu.bon prince. 
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Il vit la jeune Amide , il la vit , l'entendit j 
11 commença de vivre , 8c fon coeur fe fentit. 
II était beau , bien fait , 8c dans Tâge de plaire. 
Son confefTeur madré découvrit le royftère ; 
Il en fit un fcrupule à fon fot pénitent. 
D'autant plus timoré qu'il était ignorant : 
Et les deux fcélérats, qui tremblaient que leur maître 
Ne fe connut un jour, 8c vînt à les connaître , 
envoyèrent Amide avec le pauvre Emon. 
Elle fit fon paquet , 8c le trempa de larmes. 
On n'ofait réfifter. Le timide Alampn, 
Vainement attendri , s'arrachait à fes charmes ; 
Car fon efprit flottant d'un vain remords touché , 
Commençant à s'ouvrir, n'étak point débouché. 

Comme elle allait partir, on entend : Bas les armes ^^ 
A la fuite, à la mort, combattons, tout périt. 
Alla , San Germano , Mahomet , Jéfus-Chrift. 
On vcfit un peuple entier fuyant de place en place : 
Un guerrier en turban , plein de force 8c d'audace , 
Suivi de mufulmans , le cimeterre en main , 
Sur des morts entafles fe frayant un chemin , 
Portant dans le palais le fer avec les flammes , 
Egorgeait les maris , mettait à part les femmes. 
Cet homme avait marché de Cume à Bénévent , 
Sans que le miniflère en eût le moindre vent ; 
La mort le devançait , 8c dans Rome la fainte 
Saint Pierre avec Saint Paul était tranfi de crainte. 
C'était , mes chers amis , le fuperbe Abdala . 
Pour corriger FEglife envoyé par Alla. 

Dés qu'il fut au palais , tout fut mis dans les chaîne^ , 
Princes, moines , valets , miniftres, capitaines, 
Tels que les fils d'Io , l'un à l'autre attachée , 
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Sont portés dans un char aux plus voifins marchés ; 
Tels étaient monfeigneur Se fes référendaires. 
Enchaînés par les pieds avec le confefleur. 
Qui toujours fe lignant , 8c difant fes rofaires , 
Leur prêchait la confiance , 8c fe mourait de peur. 

Quand tout fut garrotté , lefS vainqueurs partagèrent 
Le butin qu'en trois lots les émirs arrangèrent ; 
Les hommes , les chevaux Se les châiles des faims« 
D^ abord on dépouilla les bons Bénéventins. 
Les tailleurs ont toujours déguifé la nature ; 
Ils font trop charlatans , Tbomme n^eft point connu* 
L'habit change les mœurs ainfi que la figure ; 
Pour juger d'un mortel il faut le voir tout nu. 

Du chef des mufulmans le duc fut le partage ; 
Il était, comme on fait , dans la fleur de fon âge % 
Il paraiflait robufte , on le fit muletier. 
Il profita beaucoup dans ce nouveau métier : 
Ses mufcles énervés par Tinfame molleffe 
Prirent dans le travail une heureufe vigueur ; 
Le malheur Tindruifit , il dompta la parefle* 
Son aviliflement fit naître fa valeur. 
La valeur fans pouvoir eft afiez inutile ; 
C'eft un tourment de plus. Déjà paifiblement 
Abdala s^établit dans fon appartement , 
Boit le vin des vaincus malgré fon évangile. 
Les dames de la cour , les filles de la ville , 
Conduites chaque nuit par fon eunuque noir, 
A fon petit coucher arrivent à la file , 
Attendent fes regards , 8c briguent fon moucholr^i 
Les plaifirs partageaient les momens de fa vie. 

Monfeigneur cependant , au fond de Técurle y 
Avec fes compagnons ci-devant fes fujetS) 
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Une étrille à la main, i^enait foin des mulets. 

Pour comble de malheur il vit la belle Amide , 

Que le noir circoncis , miniftre de l'Amour, 

Au fuperbe Abdala conduifait à fon tour. 

Prêt à s'évanouir , il s'écria : Perfide ! 

Ce malheur me manquait , voici mon dernier jour. 

L'eunuque à fon difcûurs ne pouvait rien comprendre; 

Dans un autre langage Amide répondit 

D'un coup*d'oeil douloureux , d'un regard noble & tendre, 

Qui pénétrait à l'ame , &t ce regard lui dit : 

Confolez-vous , vivez , fongez à me défendre , 

Vengez-moi , vengez-vous ; votre nouvel emploi 

Ne vous rend à mes yeux que plus digne de moi. 

Alamon l'entendit 8c reprit l'efpérance. 

Amide comparut devant fon excellence i 
Le corfaire jura que jufques à ce jour 
Il avait en effet connu la jôuiflance. 
Mais qu'en voyant Amide il connaiffait Taihour. 
PoUr lui plaire encor plus elle fit réfifiance ; 
Et ces refus adroits annonçant les plaifirs , 
En les fefant attendre , irritaient fes défirs. 
Les femmes ont toujours des prétextes hoûnêtes : 
Je fuis , lui dit Amide <, au rang de vos conquêtes ; 
Vous êtes invincible en amour, aux combats , 
Et tout eft à vos pieds , ou veut être en vos bras; 
Mais fouffrez que trois jours mon bonheur fe diffère; 
Et pour me confoler de ces trifies délais , 
Armon timide amour accordez deux bienfaits. 
Qu'ordonnez-vous ? parlez , répondit le corfaire , 
Il n'eft rien que mon cœur refufe à vos attraits. 
Des faveurs que j'attends , dit-elle , la première 
,£ft de faire donner deux cents coups d'étrivière 
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A trois bénéventins que j'ai mandés exprès. 
La féconde , Seigneur , eil d'avoir deux mulets , 
Pour m'aller quelquefois promener en litière^ 
Avec un muletier qui foit félon mon choix* 
Abdala répliqua : Vos défirs font mes lois. 
Ainfi dit , ainfi fait ; le très-indigne prêtre , 
Et les deux confeillers corrupteurs de leur maître. 
Eurent chacun leur dofe, au grand contentement 
De tous les prifonniers Se de tout Bénévent ; ' 
Et le jeune Alamon goûta le bien fuprême 
D'être le muletier de la beauté qu'il aime. 

Ce n'eft pas tout , dit-elle , il faut vaincre 8c régner. 
La couronne ou la mort à préfent vous appelle ; 
Vous avez du courage , Emon vous eft fidelle ; 
Je veux auffi vous l'être , & ne rien épargner 
Pour vous rendre honnête homme , & fervir ma patrie. 
Au fond de fon exil allez trouver Emon, 
Puifque vous avez tort demandez-lui pardon ; 
Il donnera pour vous les relies de fa vie ; 
Tout fera préparé , revenez dans trois jours , 
Hâtez-vous ; vous favez que je fuis deftinée 
Aux plaifîrs d' Abdala la troifième journée. 
^ Les'momens font bien chers à la' guerre, en amours : 
Alamon répondit , je vous, aime îc j'y cours. 
Il part. Le brave Emon , qu'avait inftruit Amide , 
Aimait fon prince, ingrat devenu malheureux: 
Il avait raffemblé des ami$ généreux , 
/ Et de foldats choifis une troupe intrépide. 
Il embraffa fon prince , ils pleurèrent tous deux; 
Ils s'arment en fecret , ils marchent en filence. 
Amide parle aux fiens , & réveille en leur coeur. 
Tout efdaves qu'ils font* 4cs fentimens d'honneur. 
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Alamon réunit Taudace Se la prudence; 
Il devint un héros fi tôt qu'il combattit. 
Le turc anx voluptés livré fans défiance , 
Surpris par les vaincus à fon tour fe perdit. 
Alamon triomphant au palais fe rendit 
Au moment que le turc, ignorant fa difgrace« 
Avec la belle Amide allait fe mettre au lit. 
Il rentra dans fes droits , 8c fe mit à fa place. 
Le confefleur arrive avec mes deux fripons , 
Tout fraîchement fortis de leurs fales prifbns , 
Dilant avoir tout fait , 8c n^ayant rien pu faire ; 
lis penfaient conferver leur empire ordinaire» 
Les lâches font cruels : le moine confeilla 
De faire au pied des murs empaler Abdala. 
Miférable ! c'eft vous qui méritez de Têtre , 
Dit le prince éclairé , prenant un ton de maître; 
Dans un lâche repos vous m^ aviez corrompu : 
Je dois tout à ce turc, 8c tout à ma maîtreife : 
Vous m^aviez fait dévot , vous trompiez ma jeuneffe. 
Le malheur 8c Tamour me rendent ma vertu. 
Allez , brave Abdala , je dois vous rendre grâce 
D'avoir développe mon efprit 8c mon cœur. 
De leçons déformais il faut que je me paflTe ; 
Je vous fuis obligé , mais n'y revenez pas. 
Soyez libre , partez ; 8c fi vos deftinées 
Vous donnent trois fripons pour régir vos Etats, 
Envoyez-moi chercher ; j'irai , n'en doutez pas , 
Vous rendre les leçons que vous m'avez données. 
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ES amis, T hiver dure, 8c ma plus douce étude 
Eft de, vous raconter les faits des temps pafles. 
Parlons ce fair un peu de madame Gertrude. 

Je n^ai jamais connu de plus aimable prude : 
Par trente-fix printemps fur fa tête amafles , 
Ses modeftes appas n étaient point effacés. 
Son maintien était fage , 8c n'avait rien de rude ; 
Ses yeux étaient charmans, mais ils étaient baiflés. 
Sur ia gorge d'albâtre une gaze étendue , 
Avec un art difcret en permettait la vue. 
L'induftrieux pinceau d'un carmin délicat , 
D'un viikge an^ndi relevant l'incarnat , 
EmbellifTait fes' traits fans outrer la nature: 
Moins elle avait d'apprêt, plus elle avait d'éclat; 
La fimple propreté compofait fa parure. 

Toujours fur fa toilette eft la fainte Ecriture: 
Auprès d'un pot de rouge on voit un MafliUon ,. 
Et le petit Carême eft furtout fa leâure ; 
Mais ce qui nous charmait dans fa dévotion , 
Ceft qu'elle était toujours aux femmes indulgente : 
Gertrude était dévote , 8c non pas ipédifante. 

Elle avait ^une fille ; un dix avec un fept 
Compofait l'^e heureux de ce divin objet , 
Qui depuis fon baptême eut le nom d*Ifabelle : 
Plus fraîche que fa mère, elle était aulfi belle; 

Conies^ Satires ^-irç, D 
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A côté de Minerve on eût cru voir Venus. 
Gertrude à Tclever prit des foins affidus. 
Elle avait dérobé cette rofe naiflante 
Au fouffle empoifonné d'un monde dangereux ; 
Les converfations , les fpeûacles , les jeux , 
Ennemis féduifans de toute ame innocente , 
Vrais pièges d» démon , par les faints abhorrés , 
Etaient dans la maifon des plaifirs ignorés. ^ 

Gertrude en fon logis avait un oratoire , 
Un boudoir de dévote , où , pour fe recueillir. 
Elle allait faintement occuper fon loifir, 
Et fefait Foraifon qu on dit jaculatoire. 
Des meubles recherchés, commodes, précieux. 
Ornaient cette retraite au public inconnue : 
Un efcalier fecret loin des profanes yeux 
Conduifait au jardin , du jardin dans la rue. 

Vous favez qu'en été les ardeurs du foleil 
Rendent fouvent les nuits aux beaux jours préférables ; 
La lune fait aimer fes rayons favorables : 
Les filles en ce temps goûtent peu le fommeil. 
Ifatelle inquiète , en fecret agitée , 
Et de fes dix-fept. ans doucement tourmentée , 
Refpirait daiis la. nuit fous un ombrage frais , 
En ignorait Tufage 8c s'étendait auprès ; 
Sans favoir l'admirer regardait la nature ; 
Puis fe levait , allait , marchait à l'aventure , 
Sans deifein , fans objet qui pût l'intérefler ; 
Ne penfant point encore &: cherchant à penfer. 
Elle entendit du bruit au boudoir de fa mère. 
La curiofité r^iguilk)nne à Tinftant : 
Elle ne foupçonnait nulle ombre de myftère ; 
Cependant elle héfite , elle approche en tremblant , 
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Pofant fur Tefcalier une jambe en avant , 

Etendant une main , portant Fautre en arrière , 

Le cou tendu , Foeil fixe , 8c le cœur palpitant , 

D^une oreille attentive avec peine écoutant. 

D'abord elle entendit un tendre 8c doux murmure , 

Des môtç entre-coupës , des foupirs languiflans. 

Ma mère a du chagrin , dit-elle , entre fes dents ; 

Et je dois, partager les peines qu'elle endure. 

Elle approche : elle entend ces mots pleins de douceur; 

André , mon cher André , vous faites mon bonheur. 

liabelle à ces mots pleinement fe raflure. 

Ma tendrefTe , dit-elle, a pris trop de fouci; 

Ma mère eft fort contente , 8c je dois l'être auffi. 

Ifabellerà la fin dans fon lit fe retire, 

Ne peut fermer les yeux , fe tourmente 8c foupire : 

André fait des heureux ! 8c de quelle façon ? 

Que ce^ talent efl beau ! mais comiîient s'y prend-on ? 

Elle revit le jour avec inquiétud«f. 

Son trouble fut d'aboni aperça pat Gertrude* 

Ifabelle était fimple , 8c fa naïveté' 

LaifFa parler enfin fa curiofîté. 

Quel eft donc cet André , lui dit-elle , Madame , * 
Qui fait, à ce qu'on dit , le bonheur d'une femme ? 
Gertrude fut confufe : elle s'aperçut bien 
Qu'elle était découverte , 8c n'en témoigna rien : 
Elle fe compofa ; pui9 répondit : Ma fille , 
Il faut avoir un faint pour toute une famille ; 
Et depuis quelque temps j'ai choifi faint André. 
Je lui fuis très-dévote; il m'en fait fort bon gré : 
Je l'invoque en fecret , j'implore fes lumières ; 
Il m' apparaît fouvent la nuit dans mes prières ; 
C'eft un des plus grands (aints qui Xoient en paradis. 

D a 
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A quelque temps de-là , cettain monfieur Denis , 
Jeune homme bien tourné , fut épris d'Ifabelle. 
Tout confpirait pour lui , Denis fut aimé d'elle , 
Et plus d^un rendez-vous confirma leur amour. 
Gertrude en fentinelle entendit à fon tour 
Les belles oraifons , les antiennes charmantes ^ 
Qu^Ifabelle entonnait quand fes mains carefTantes 
PrefTaient fon tendre amant de plaifir enivré. 

Gertrude les furprit 8c fe mit en colère. 
La fille répondit : Pardonnez-moi , ma mère , 
J^ai choifi faint Denis , comme vous faint André. 

Gertrude dès ce jour, plus fàge fc plus heureufe, 
Confervant fon amant Se renonçant aux faints , 
Quitta le vain projet de tromper les humains: 
On ne lesf trompe point. La malice envieufe 
Porte fur votre mafque un coup d'oeil pénétrant ; 
On vous devine mieux que vous ne favez feindre : 
Et le ftérile honneur de toujours vous contraindre 
Ne vaut pas le plaifir de vivre librement. 

La charmante Ifabèlle , au monde préfentée , 
Se forma , s'embellit , fut en tous lieux goûtée. . 
Gertrude en fa maifon rappela pour toujours 
Les doux amufemens , compagnons des amours f 
Les plus honnêtes gens y payèrent leur vie. 
Il n'eil jamais de mal en bonne compagnie. 
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f^UE les Athéniens étaient un peuple aimable ! 
Que leur efprit m'enchante, 8c que leurs fiâions 
Me font aimer le; vrai fous les traits de la fable ! 
La plus belle à mon gré de leurs inventions . 
Fut celle du théâtre , où l'on fefait revivre 
Les héros du vieux temps, leurs mœurs, leurs pailipns. 
Vous voyez aujourd'hui toutes le* nations , . 
Gonfacrer cet exemple , 8c chercher à le fuivre» 
Le théâtre infiruit mieux que ne fait un gros livre. 
Malheur aux efprits faux dont la fotte rigueur . 
Condamne parmi nous les jeux de Melpomène i 
Quand le ciel eut formé cette engeance inhumaine , 
La nature oublia de lui donner un cœur. 

Un des plus grands plaifirs du théâtre d'Athène 
Etait de couronner, dans des jeux folemnels , 
Les meilleurs citoyens , les plus grands des mortels : 
En préfence du peuple on leur rendait juftice- 
Ainfi j'ai vu Villars , ainfi j'ai vu Maurice , 
Qu'un, maudit courtifan quelquefois ccnfura , . 
Du champ de la viûoîre allant à l'opéra , 
Recevoir des lauriers de la main d'une aârice. 
Ainfi quand Richelieu revenait de Mahon , 
(Qu'il avait pris pourtant en dépit de l'envie) 
Far-tout fur fon paflage il eut la comédie ; 
On lui battit des maips encor plus qu'à Clairon» 

Au théâtre d'Efchyle , avant que Melpoinène 
Sur fon cothurne alticr \înt parcourir la fccnc , 
On décernait les prix accordés aux amans. 

D 3 
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Celui qui dans Fannée avait pour fa maitreflè 
Fait les plus beaux exploits , montré plui de tendrefleg 
Mieux prouvé par les faits fes nobles fentixnens, 
Se voyait couronné devant toute la Grèce. 
Chaque belle plaidait la caufe de fon coeur. 
De fon amant aimé racontait les mérites , 
Après un beau ferment dans les formes prefcrites , 
De ne pas dire un mot qui fentît l'orateur. 
De n'exagérer rien , chofe aflez difficile 
Aux femmes , aux amans ^ Se même aux avocats. ' 
On nous a confervé Tun de ce^ beaux débats , 
Doux enfans du loifir de la Grèce tranquille. 
C'était , il m'en fouvient , fous l'archonte Eudamas. 
Devant les Grecs charmés trois belles comparurent , 
La jeune Eglé , Téone , 8c la trifte Apamis. 
Les beaux efprics de Grèce au fpeâacle accoururent; 
Ils étaient grands parleurs , 8c pourtant ils fe turent , 
Ecoutant gravement en demi-cercle affis. 
Dans un nuage d'or Vénus avec fon fils 
Prêtait à leur difpute une oreiUe attentive. 
La jeune Eglé commence, Eglé fimple 8c naïve. 
De qui la voix touchante 8& la douce candeur 
Charmaient l'oreille 8c l'œil, 8c pénétraient au coeur. 

£ G L £. 

Hérmotime mon père a confacré fa vie 
Aux mufes , aux talens , à ces dons du génie 
Qui des humains jadis ont adouci les moeurs. 
Tout entier aux beaux arts il a fai les honneurs; ' 
Et fans ambition caché dans fa famille , 
Il n'a vpulu donner pour époux à fa fille 
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Qu^un mortel conume lui favoiifé des Dieux , 
Elevé dans fon art , 8c qui faurait le mieux 
Animer fur la toile 8c chanter fur la lyre 
Ce peu de vains attraitf» que m'cmt donné les çieux. 
Ligdamon m'adorait ; fon efprit fans culture 
Devait , je Tavoûrai , beaucoup à la nature ; 
Ingénieux , difcret , poli fans compliment ; 
Parlant avec juftefle , 8c jamais favamment ; 
Sans talens, il eft vrai, mais fâchant, s^ connaître. 
UAmour forma fon cœur, les Grâces fon efprit. 
Il ne favait qu'aimer, mais qu'il était grand maître . 
Dans ce premier des arts que lui feul il m'apprit i 

Quand mon père eut formé le deflèin tyrannique 
De m'arrachér l'objet de mon cœur amoureux , 
Et de me réferver pour quelque peintre heureux^ 
Qui ferait de bons vers 8c faurait la mufique , 
Que de larmes alors coulèrent de mes yeux ! 
Nos parens ont fur nous un pouvoir defpotique ; 
Puifqu'ils nous ont fait naître, ils font pour nous des dieux. 
Je mourais , il eft vrai , mais je mourais foumife. 

Ligdamon s'écarta , confus , défefpéré , 
Cherchant loin de mes yeux un afile ignoré. 
Six mois furent le terme où ma main fut promife i 
Ce délai fut fixé pour tous les prétendans. 
Ils n'avaient tous , hélas l dans leurs tri des talens , 
A peindre que l'ennui , la douleur 8c les larmes. 
Lé temps qui s'avançait redoublait mes alarmes. 
Ligdamon tant aimé me fuyait pour toujours ; 
J'attendais mon arrêt ; 8c j'étais au concours. 

Enfin, de vingt rivaux les ouvrages parurent ; 
Sur leurs perfeâicms mille débats s'émurent » 
Je ne pus décider^ je ne les voyais pas. 

D 4 



/ 



56 Les trois Manières. 

Mon père le hâta d'accorder fon fuffrage 

Aux talens trop vantés du fier 8c dur Harpage ; 

On lui promit ma foi , j'allais être en fes bras. 

Un efçlave emprefle frappe , arrive à grands pas , 
Apportant un tableau d'une main inconnue : 
Sur la toile auffitôt chacun porta, la vue : 
C'était moi. Je femblais refpirer 8c parler : 
Mon cœur en longs foupirs paraifiait s'exhaler ; 
Et mon air, 8c mes yeux, tout annonce que j'aime. 
L'art ne fe montrait pas , c'eft la nature même , 
La nature embellie ; 8c par de doux accords , 
L'ame était fur la toile aufli*bien que le corps* 
Une tendre clarté s'y joint à l'ombre obfcure » 
Comme on voit au matin le foleil de fes traita 
Percer la profondeur de nos vafies forêts , . , 
Et dorer les moiflbns , les fruits 8c la verdure. 
Harpage en fut furpris ; il voulut cenfurer ; 
Tout le refte fe tut , 8c ne put qu'admirer. . 
Quel mortel , ou quel dieu , s'écriait Hermotime , 
Du talent d'imiter fait un art fi fublime ! 
A qui ma fille enfin devra-t-elle fa foi ?. 
Ligdamon fe montrant lui dit, elle eft à moi ! 
L'Amour feul eft fon peintre , 8c voilà fon ouvrage. 
C'eft lui qui dans mon cœur imprima cette imagé , 
C'eft lui qui fur la toile a dirigé ma main : 
Quel art n'eft pas foumts à fon pouvoir divin ? 
Il les anime tous. Alors d'une voix tendre , 
Sur fon luth accordé Ligdamon fit entendre 
Un mélange inouï de fons harmonieux ; 
On croyait être admis dans le concert des Dieux. 
Il peignit comme Apelle , il chanta comme Orphée. 
Harpage en frémiifait ; ùl fureur étoufiee 
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S'exhalait fur fon front , & brûlait dans fes yeux» 

Il prend un javelot de fes mains forcenées ; 

Il court , il va frapper : je vis Taffreux moment 

Où le traître à fa rage immolait mon amant , 

Où la mort d'un feulxoup tranchait deux deftinées. 

Ligd^mon Taperçoit , il n'en eft point furpris ; 

Et de la même main fous qui fbn luth réfonne , 

%t qui fut enchanter nos cœurs 8c nos efprits , 

Il combat fon rival , Fabat 8c lui pardonne* 

Jugez fi de Tamour il mérite le prix^ 

Et permettez du moins que mon cœur le lui donne. 

Ainfi parlait Eglé. L'Amour applaudiffait , 
Les Grecs battaient des mains , la belle rougiflait; 
Elle en aimait encor fon amant davantage. 

Téone (e leva : fon air 8c fon langage 
Ne connurent jamais les foins étudiés ; 
Les Grec&en la voyant fe fentaient égayés. 
Téone fouriant conta fon aventure 
En vers moins alongés., 8c d'une auti'e mefure. 
Qui courent avec grâce , & vont à quatre (Hcds, 
Comme e|i fit Hamilton , comme en fait la nature. 

T E G N E. 

Vous connaiflez tous Agathon , 
Il eft plus charmant que Nirée ; 
A peine dkin naiflant coton 
Sa ronde joue était parée ; 
Sa voix eft tendre , il a le ton 
Comme les yeux de'Cythérée. 
Vous favez de quel vermillon 
Sa blancheur vive eft colorée ; ^ 
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La chevelure d'Apollon . 

N^eft pas fi longue 8c fi dorée. 

Je le pris pour mon compagnon 

Auffitôt que je fus nubile : 

Ce n'eft pas fa beauté fragile 

Dont mon cœur fut le plus épris ; \ 

S'il a les grâces de Paris , 

Mon amant a le bras d'Achile. 

Un foif dans un petit bateau , 
Tout auprès d'une île Gyclade , 
Ma tante 8c moi goûtions fur l'eau 
Le plaifir de la promenade , 
Quand de Lydie un gros vaifTeaa 
Vient nous aborder à la rade. 
Le vieux capitaine écumeur 
Venait fouvent dans cette plage 
Chercher des filles de mon âge « 
Pour les plaifirs du gouverneur. 
£n moi je nç fais quoi le frappe ; 
Il me trouve un air affez beau : 
Il laiflè ma tante , il me happe ; 
Il m'enlève comme un moineau , 
Et va me vendre à fon fatrape , 

Ma bonne tante en glapifiant , 
Et la poitrine déchirée, 
S'en retourne au port du Pitée 
Raconter au premier paiFant 
Que fa Téone eu égarée ; 
Que de Lydie un armateur , 
Un vieux pirate , un revendeur: 
De la féminine denrée , 
S'en eft allé livrer ma fleur 
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Au commandant de la contrée. 

Penfez-vous alors qu'Agathon 
S^amufât à veifer des larmes , 
A me peindre avec un crtiyon , 
A chanter fa perte & mes charmes , 
Sur un petit pfaltérion ? 
Pour me ravoir il prit les armes , 
Mais n^ayant pas de quoi pa^^er 
Seulement le moindre efiafier , 
]St fe fiant fur fa figose , 
D'une fille il prit la coiffure , 
Xe tour de gorge & le panier. 
Il cacha fous fon tablier 
Un long poignard 8c fon armure , 
Et courut tenter l'aventure 
Dans la barque d'un nautonier. 

Il arrive au bord du Méandre « , 
Avec fon petit attirail. 
A fes attraits , à fon air tendre 
On ne manqua pas de le prendre 
Pour une ouaille du bercail ^ 
Où Ton m'avait déjà £dt vendre ; 
Et ék,% qu'à terre il put defcetidre , 
On l'enferma dans mon férail. 
Je ne crois pas que de fa vie 
Une fille ait jamais goûté 
Le quart de la félicité 
Qui combla mon ame ravie , 
Quand dans un férail de Lydie • 
Je vis mon grec à mon côté , ' 
Et que je pus en liberté 
jj^écompenfer la nouveauté 
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D^une entreprife fi hardie* 

Four époux il fut accepté* 

Les Dieux feuls daignèrent paraître 

A cet hymen précipité , 

Car il n'çtait point là de prêtre ; 

Et comme vous pouvez penfer, 

Des valets on peut fe paffer , 

Quand on eft fous les yeux du maître. 

Le foir le fatrape amoureux , . ■ 
Dans mon lit fans cçrénionic. 
Vint m'expliquer'fes tendres vceux* 
Il crut pour apaifer fes feux 
N^ avoir quune fille jolie, 
Il fut furpris d'en trouver deux. 
Tant mieux , dit-il , car votre amie 
Comme vous eft fort à mon gré : 
J^aime beaucoup la compagnie: v 
Toutes deux je contenterai , 
N^ayez aucune jaloufie. 
Après fa petite leçon 
Qu'il accompagnait de csurefles^ 
Il voulait agir tout de bon ; 
Il exécutait fes promefles , 
Et je tremblais pour Agathon. 
Mais mon grec d'une main guerrière > 
Le faififlant par la crinière v 
Et tirant fon eftramaçon , 
Lui fit voir qu'il était garço^ , 
Et parla de cette manière. 

Sortons tous trois de la maifon , 
Et qu'on me fafie ouvrir la porte ; 
^ Faites bien figne à votre efcorte 
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De ne fuivre e& nulle feçon :. 
Marchons tous les trois au rivage , 
Embarquoiis-nous fur un efquif ; 
J'aurai for vous l'œil attentif. 
Point de gefte , point de langage ; 
Au premier figne un peu douteux , 
Au clignement d'une paupière , 
A l'inftaht je vous coupe en deux , 
Et vous jette dans la rivière» 

Le fatrape était un feigneur 
Aflez fujet à la frayeur ; 
II eut beaucoup d'obéiflance : 
Lorfqu'on a peur on efi fort doux. 
Sur .la nacelle en diligence 
Nous l'embarquâmes avec nous* 
Si tôt que nous fumes en Grèce ^ 
Son vainqueur le mit à rançon ; 
Elle fut en fonnante efpèce ; 
.Elle était forte, il m'en fit dont 
Ce lut ma dot 8c mon douaire. 

Avouez qu'il a fu plus faire 
Que le bel-efprit Ligdamon ; 
Et que j'aurais fort à me plaindre , 
S'il n'avait fongé qu'à me peindre , 
Et qu'à me Ëdre uiie chanfon. 

Les Grecs furent cbarmés de la voix douce & vive , 
Du naturel aifé , de la gaîté naïve 
Dont la jeune Téone anima fon récit. 
La grâce' en s'exprimant vaut mieux que ce qu'on dit. 

On applaudit , on rit ; les Grecs aimaient à rire. 
Pourvu qu^on foit content , qu'importe qu'on admire ? 
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Apamis s^ avança les larmes dans les yeux ; 
Ses pleurs étaient un charme, 8c la rendaient plus belle. 
Les Grecs prirent alors un air plus férieux. 
Et dès qu^elle parla les cœurs furent pour elle. 
Apamis raconta fes malheureux amours 
En mètres qui n^étaient ni trop longs ni trop courts ; 
Dix fyllabes par vers mollement arrangées ^ 

Se fuivaient avec art , & femblaient négligées. 
te rhythme en efi facile , il eft mélodieux ; 
Uhexamètre eft plus beau , mais par fois ennuyeux. 

Apamis. 

Uaftre cruel fous qui j^ai vu le jour 

M^a fait pourtant naître dans Amathonte , 

Lieux fortunés où la Grèce raconte 

Que le berceau de la mère d'Amour 

Par les plaifirs fut apporté fur Tonde ; 

Elle y naquit pour le bonheur du monde , 

A ce qu on dit , mais lion pas pour le mien. 

Son culte aimable 8c fa loi douce 8c pure 

A fes fujets n'avaient fait que du bien , 

Tant que fa loi fut celle de nature. 

Le rigorifme a fouillé fes autels ; 

Les Dieux font bons , les prêtres font cruels. 

Les novateurs ont voulu qu'une belle , 

Qui par malheur deviendrait infidelle , 

Allât finir fes jours au fond de Teau 

Où la Déeffe avait eu fon berceau , 

Si quélqu amant ne fe noyait pour elle. 

Pouvàit-on. faire une loi fi cruelle ? 

Hélas i faut-il le frein du châtiment 

Aux cceurs bien nés pour aimer confiamment? 



/ 
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Et 11 jamais à la faiblefie en proie , . 
Quelque beauté vient à changer d*amant , 
C'eft un grand mal ; mais faut-il qu'on la noie ? 

Tendre Vénus , Vous qui Rtt% ma joie 
Et mon malheur , vous qu'avec tant de foin 
J'avais fervie avec le beau Batile , 
D'iin cœur fi droit , d'un efprit fi docile , 
Vous le favez , je vous prends à témoin 
Comme j'aimais , Se fi j'avais befoin 
Que mon amour fut nourri par la crainte. 
Des plus beaux noeuds la pure 8c douce étreinte 
Fefait un cœur de nos cœurs amoureux. 

Batile 8c xAoi nous refpirions ces feux 
Dont autrefois a brûlé la Déefle. 
L'afire des deux en commençant fon cours ^ 
En l'achevant contemplait nos amours ; 
La nuit favait quelle était ma tendreflè. 

Arénorax , homme indigne d'aimer , 
Au regard fombre , au front trifte , au cœur traître , 
D'amour pour moi parut s'envenimer, 
Non s'attendrir ; il le fit bien connaître. 
Né pour haïr , il ne fiit que jaloux. 
Il diftilla les poifons de T envie ; 
Il fit parler la noire calomnie. 
O délateurs ! monftres de ma patrie , 
Nés de l'enfer , hélas ! rentrez-y tous. 
L'art contre moi mit tant de vraifemblance 
Que mon amant put même s'y tromper , 
Et l'impofture accabla l'innocence. 

Difpenfez-moi de vous développer 
Le noir tilTu de fa trame fecrète ; 
Mon tendre cœur ne peut s'en occuper , . 
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Il êft trop plein de Tajnant qu^il regrette. 
A la DéeiTe en vain j'eus mou recours , 
Tout me trahit ; je me vis condamnée 
A terminer mes maux 8c mes beaux jours 
Dans cette mer où Vénus était née. 

On me menait au lieu de mon trépas ; 
Un peuple entier mouillait de pleurs mes ^aS , 
Et me plaignait d'une plainte inutile , 
Quand je reçus un billet de Batile , 
Fatal écrit qui changeait tout mon fort ! 
Trop cher écrit plus cruel que la mort ! 
Je crus tomber dans la nuit éternelle 
Quand je l'ouvris , quand j'aperçus ces mots : 
99 Je meurs pour vous , fui&ez-vous infidelle. 99 
C'en était fait ; mon amant-dans les flots 
S'était jeté pour me fauver la vie. 
On l'admirait en pouffant des fanglots. 
Je t'implorais , ô mort , ma feule envie , 
Mon feul devoir ! on eut la cruauté 
De m'arrêter lorfque j'allais le fuivre ; 
On m'obferva , j'eus le malheur de vivre. 
De l'impofteur la fombre iniquité 
Fut mife au jour , 8c trop tard découverte. 
Du talion il a fubi la» loi; 
Son châtiment répare- t-il ma perte ? 
Le beau Batile eft mort , 8c c'en: pour moi ! 

Je viens à vous , ô juges favorables ; 
Que mes foupirs , que mes funèbres foins 
Touchent vos coeurs ; que j'obtienne du moins 
Un appareil à des maux incurables. 
A mon amant dans la nuit du trépas 
Donnez le prix que ce trépas mérite ; 
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Qu'il fe confolc aux rives du Cocyte , 

Quand ia moitié ne fe confole pas. 

Que cette main qui tremble^ 8c qui fuccombe , 

Par vos bontés encor fe ranimant , 

Puiflè à vos yeux écrire fur fa tombe : 

9 9 Athène Se moi couronnons mon amant. 59 

Difant ces mots , fes fanglots Tarrêtèrent ; 

£lle fe tut , mais fes larmes parlèrent. 

Chaque juge fut attendri. 
Pour Eglé d'abord ils penchèrent; 
Avec Téone ils avaient ri ; 
Avec Apamis ils pleurèrent. 
J'ignore , 8c j^en fuis bien marri , 
Quel eft le vainqueur qu'ils nommèrent. 

Au coin du feu , mes chers amis , 
C'eft pour vous feuls que je tranfcris 
Ces contes tirés d'un vieux fage. 
Je m'en tiens à votre fuffrage ; 
C'eft à vous de donner le prix , 
Vous êtes mon aréopage. 

THELEME ET MACARE. 

JL HELEME eft vive , elle eft brillante., 
Mais elle eft biçn impatiente ; 
Son ceil eft toujours ébloui , 
Et fon cœur toujours la tourmente. 
Elle aimait un gros réjoui , 
D'une humeur toute différente. 

Contes^ Satires, ùc. E 
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Sur fon vifage épanoui 
Eft la férénité touchante;. 
Il écarte à la fois Tennui, 
Et la vivacité bruyante. 
Rien n'eft plus doux jque fon fommeH., 
lElien nVft plus doux que fon réveil ; 
Le long du jour il vous enchante. 
Macare eft le nom qu^il portait. 
^ Sa maitreiTe inconfidérée 

Par trop de foins le tourmentait t 
Elle voulait être adorée. 
En reproches elle éclata : 
Macare en riant la quitta. 
Et la laifla défefpérée. 
Elle courut étôurdiment 
Chercher de contrée en contrée 
Son infidelle 8c cher amant , 
N'en pouvant vivre féparéc. 

Elle va d'abord à la cour. 
Auriez-vous vu mon cher amour ? 
M'avez-vous point chez vous Macare ? 
Tous les railleurs de ce féjour 
Sourirent à ce nom bizarre. 
Comment ce Macare efi-il fait? 
Où l'avez-vous perdu , ma bonne ? 
Faites-nous un peu fon portrait. 
Ce Macare qui m'abandonne 
Dit-elle , eft un homme parfait , 
Qui n'a jamais haï perfonne , 
Qui de perfonne n'eft haï. 
Qui de bon fens toujours raifonne , • 
Et qui n'eut jamais de fouci. 
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A tout le monde il a fu plaire* 

On lui dit : Ce n'^eft pas ici 
Qjue vous trouverez votre affaire, 
Et les gens de ce caraûère 
Ne vont pas dans ce pays-cî. 

Thélème marcha vers la ville. 
D'abord elle trouve un couvent , 
Et penfe dans ce lieu tranquille 
Rencontrer fon tranquille amant. 
Le fdus-prieur lui dit : Madame , 
Nous avolis long-temps attendu 
Ce bel objet de votre flamme , 
Et nous ne Pavons jamais vu. 
Mais nous avons en récompenfe 
Des vigiles , du temps perdu , 
Et la difcorde & Tabftinence. 
Lors un petit moine tondu 
Dit à la dame vagabonde : 
CefTez de courir à la ronde 
Après votre amant échappe ; 
Car fi l'on ne m'a pas trompe , 
Ce bon homme eft dans l'autre monde. 

A ce difcours impertinent 
Thélème fe mit en colère : 
Apprenez, dit- elle, mon frère, 
Que celui qui fait mon tourment 
Eft né pour moi , quoi qu'on en dife : 
Il habite certainement 
Le monde où le deftin m'a ixlife , 
Et je fuis fon feul élçment : 
Si l'on vous fait dire autrement, 
On vous fait dire une fottife. 



* 
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La belle courut de ce pas . 
Chercher au milieu du fracas 
Celui qu elle croyait volage. 
Il fera peut-être à Paris , 
Dit-elle , avec les beaux-efprits , 
Qui Tout peint fi doux 8c fi fagc. 
Uun d^eux lui dit : Sur mon avis 
Vous pourriez vous tromper peut-être ; 
Macare n'eft qu'en nos écrits ; 
Nous Favons peint fans le connaître^ 

Elle aborda près du palais» 
. Ferma les yeux , 8c pafla vite i 
Mon amant ne fera jamais 
Dans cet abominable gite ; 
Au moins la cour a des attraits » 
Macare aurait pu s'y méprendre ; 
Mais les noirs fuivans de Thémis 
Sont les étemels ennemis 
De Tobjet qui me rend fi tendre. 

Thélème au temple de Rameau ^ 
Chez Melpomène , chez Thalie » 
Au premier fpeâacle nouveau , 
Croit trouver Tamant qui Foublie. 
Elle eft priée à ces repas ^ 
Où préfident les délicats 
Nommés la bonne compagnie. 
, Des gens d''un agréable accueil 

Y femblent au premier coup d'oeil - 
De Macare être la copie : 
Mais plus ils étaient occupés 
Du foin flatteur de le paraître ^ 
Et plus à fes yeux détrompés 
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Ils étaient éloignés de Fêtre. 

Enfin Thélème au défefpoir., 
Lafle de chercher fans rien voir, 
Dans fa retraite alla fe rendre. 
Le premier objet qu'elle y vit , 
Fut Macare auprès de fon lit , 
Qui l'attendait pour la furprendre. 
Vivez avec moi déformais , 
Dit-il, dans une douce paix. 
Sans trop chercher, fans trop prétendre. 
Et fi vous voulez poiFéder 
Ma tendreife avec- ma perfonne , 
Gardez de jamais demander 
Au-delà de ce que je donne. 

Les gens de grec enfarinés 
Connaîtront Macare 8c Thélèmfe , 
Et vous diront , fous cet •emblème ^ 
A quoi nous fommes deftinés. 
Macare, [a\ c'eft toi qu'on défire , 
On t'aime , on te perd ; 8c je croi 
Que je t'ai rencontré chez moi , 
Mais je me garde de le dire. 
Quand on fe vante«de t'avoir, 
On en eft privé par T envie 5 
Pour te garder il faut favoir « 

Te cacher ,*i 8c cacher fa vie. 

(tf) On fait aux leâeurs la juflice de croire quils favent que Mactatt 
eft le Bonheur , & Thélème lé Délir ou la Volonté. 
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AZOLAN, ou LE BENEFICIER. 



A 



ion aife dans fon village 
Vivait un jeune mufulman , 
Bien fait de corps , beau de vifage , 
' Et fon nom était Azolan ; 
Il avait tranCcrit FAlcoran, 
Et par cœur il allait rapprendre. 
Il fut dès rage le plus tendre 
Dévot à Tange Gabriel. 
Ce minifire emplumé du ciel 
Un jour chez lui daigna defcendre. 
J^ai connu , dit-il , mon enfant , 
Ta dévotion non commune , 
Gabriel eft reconnaiflànt , 
Et je viens Eure ta fortune ; 
Tu deviendras dans peu de temps 
Iman de la Mecque 8c Médine ; 
C^eft après la place divine 
Du grand-commandeur des croyans\ 
Le plus opulent bénéfice 
Que Mahomet puifle donner. 
^es honneurs vont t^environner 
Quand tu feras en exercice ; 
Mais il faut me faire ferment 
De ne toucher femme ni fille ; 
De n^en voir jamais qu'à la grille , 
Et de vivre très-chaftement. 

Le beau jeune homme étourdiment , 
Pour avoir des biens de Téglife , 
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Conclut cet accord imprudent, 
Sans penfer faire une fottife. 
MonfieuT riman fut enchanté 
De réclat de fa dignité « 
Et même encor de la finance 
Dont il fe vit d'abord payé , 
Par un receveur d'importance , 
Qui la parugeait par moitié* 

Tant d'honneur 8c tant d'opulence 
N'étaient rien fans un peu d'amour. 
Tous les matins au point du jour, 
Xe jeune Azolan tout en flamme y 
Et par fon ferment empêché , 
Se dit dans le fond de fon ame , 
Qu'il a fait un mauvais marché. 
Il rencontre la belle Aminé , 
Aux yeux charmans , au teint fleuri ; 
Il l'adore , il en eft chéri. 
Adieu la Mecque , adieu Médine , 
Adieu l'éclat d'un vain honneur. 
Et tout ce pompeux efclavage ; 
La feule Aminé aura mon cœur; 
"Soyons heureux dans mon village* 

L'archange auflitôt defcendit 
Pour lui reprocher fa faiblefie j 
Le tendre amant lui répondit : 
Voyez feulement ma maitrefle; 
Vous vous êtes moqué de moi. 
Notre marché fait mon fupplice ; 
Je ne veux qu'Amînc 8c fa foi^ 
Reprenez votre bénéfice. 
Du bon prophète Mahomet 
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J^adore à jamais la prudence ; 
Aux élus Famour il permet ; 
Il hit bien plus , il leur promet 
Des Aminés pour iccompenfe. 
Allez , mon très-cher Gabriel , 
J'aurai toujours pour vous du zèle ; 
Vous pouvez retourner au ciel ; 
Je Tij veux pas aller fans elle. 
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v^UAND Promcthée eut forme fon image. 
D'un marbre blanc &çonné par fes mains , 
Il époufa , comme on fait , fon ouvrage ; 
Pandore fut la mère des humains. 

Dès qu*elle put fe voir 8c fe connaître , 
Elle eflàya fon fourire enchanteur , 
Son doux parler , fon maintien féduâeur « 
Parut aimer Se captiva fon maître ; 
Et Prométhée à lui plaire occupé , 
Premier époux, lut le premier trompé. 

Mars vifita cette beauté nouvelle ;. 
Uédat du Dieu , fon air mâle Se guerrier , 
Son cafque d^or , (on large bouclier , 
Tout le fervit , Se Mars triompha d'elle. 

Le Dieu des mers , en fon humide cour 
Ayant appris cette bonne fortune , 
Chercha la belle , Se lui parla d'amour : 
Qui cède à Mars peut fe rendre à Neptune. 

Le blond Phébus de fon brillant féjour 
Vit leurs jdaifirs , eut la même errance ; 
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Elle ne put faire de réfifiance 

Au Dieu des vers , des beaux arts & du jour. 

Mercure était le Dieu de l'éloquence , 
Il fut parler , il eut aui& fon tour. 

Vulcain fortant de fa forge embrafée , 
Déplut d'abord , 8c fiit très-maltraité ; 
Mais il obtint par importunité 
Cette conquête aux autres Dieux ailee. 

Ainfi Pandore occupa fes beaux ans , 
Puis s'ennuya fans en fayoir la cayfe. 
Quand une femme aima dans fon printemps , 
Elle ne peut jamais faire autre chofe ; 
Mais pour les Dieux , ils n'aiment pas long-temps. 
Elle avait eu pour eux des complaifances , . 
Us la quittaient ; elle vit dans les champs 
Un gros fatyre , 8c lui fit les avances. 

Nous fommes nés de toiis ces paflè-temps , 
C'efl: des humains l'origine première ; 
Voilà pourquoi nos efprîts , nos talens , 
Nos pallions , nos emplois , tout diffère. 
L'un eut Vulcain , l'autre eut Mars pour fon père , 
L'autre un fatyre ; 8c bien peu d'entre nous 
Sont defcendus du Dieu de la lumière. 
De nos parens nous tenons tous nos goûts : 
Mais le métier de la belle Pandore , 
Quoique peu rare , eft encor le plus doux , 
Et c'eft celui que tout Paris honore. 
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^A N S fes écrits un fage italien 
Dit que le mieux eft renneini du bien ; 
Non qu'on ne puifTe augmenter en prudence « 
En bonté d'ame , en talens , en fcience. 
Cherchons le mieux fur ces chapitres-là : 
Par-tout ailleurs évitons la chimère. 
Dans fon éxzx\ heureux qui peut fe plaire , 
Vivre à fa place , 8c garder ce qu'il a ! 

La belle Arfène en eft la preuve claire. 
Elle était jeune ; elle avait à Paris 
Un tendre époux emprefle de complaire 
A fon caprice , 8c fouffrant fon mépris. 
Uoncle , la foeur , la tante , le beau-père 
Ne brillaient pas parmi les beaux-e%rits ; 
Mais ils étaient d'un fort bon caraâère. 
Dans le logis , des amis fréquentaient ; 
Beaucoup d'ailance , une aflez bonne chère ; 
Les paffe-temps que nos gens connaifiaient , 
Jeu , bal , fpeâacle Se foupers agréables 
Rendaient fes jours à peu près tolérables : 
Car vous favez que le bonheur par&it 
Eft inconnu ; pour l'homme il n'eft pas fait» 
Madame Arfène était fort peu contente 
De fes plaifirs. Son fuperbe dégoût 
Dans fes dédains fuyait ou blâmait tout : 
On l'appelait la belle impertinente. 
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Or admirez la faiblefle des gens. 

Plus elle était diftraite , indifférente « 

Plus ils tâchaient , par de9 foins complaifaas ^ 

B'apprivoifer fon humeur ixiéprilan(e ; 

Et plus aufli notre belle abufait 

De tous les pas que vers elle on fefait. 

Pour fes amans encor plus intraitable; 

Âife de plaire , 8c ne pouvant aimer , 

Son cœur glacé fe laiflait coofumer 

Dans le chagrin de n avoir rien d'aimable ; 

D'elle à k fin chacun {e retira. 

De courtifans elle avait une lifte , 

Tout prit parti ; feule elle demeura 

Avec Torgueil , cpippagnon dur 8c trifie : 

BoufE , mais feç , eniiemi des ébats , 

Il renfle Faine , &: ne la nourrit pas. 
La dégoûtée avait eu pour marraine 

La fée Aline, On fait que ces efprlt) 
3ont mitoyens entre refpèce humaine 
Et la divine ; 8c inonfieur Gabalis 
Mit par écrit leur hiftoire certaine- 
La fée allait quelquefois au logis 
I>e b, filleule , 8c lui dilait : ir Arfène , 
)) Es-tu coAtente à la Aeur de tes ans ? 
99 As-tu des goûts 8c des amufemens? 
99 Tu 4ois mener une affez douce vie. 9' 
L'autre en deux mots répondait : je m'ennuie^ 
99 C'eft un grand mal ,dit la fée, & je croi^ 
9i|[^u un beau fecret c'eft de vivre chez foi. 9» 

Arfène enfin conjura fon Aline 
De la tirer de fon maudit pays. 
99 Je veux aller à la fphère divine 3 
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51 Faites-moi voir votre beau paradis ; 

99 Je ne faurais fupporter ma famille 

99 Ni mes amis. J'aime affez ce qui brille ,. 

99 Le beau , le rare ; 8c je ne puis jamais 

99 Me trouver bien que dans votre palais ; 

99 C'eft un goût vif dont je me fens coiffée. 9> 

Très-volontiers , dit Tindulgente fée. 

Tout auffitôt dans un char lumineux 
Vers r Orient la belle eft tranfportée : 
Le char volait ; 8c notre dégoûtée , 
Pour être en F air , fe croyait dans les cieux. 
Elle defcend au féjour magnifique 
De la marraine. Unimixienfe portique. 
D'or cifelé dans un goût tout nouveau , 
Lui parut riche 8c paÛablement beau ; 
Mais ce n'eft rien quand on voit le château. 
Pour les jardins , c'eft un miracle unique ; 
Marli , Verfaille 8c leurs petits jets-d'eau 
N'ont rien auprès qui furprenne 8c qui pique. 
La dcdaigneufe à cette œuvre angérlique 
Sentit un peu de fatisfaâion. 
Aline dit : 9? Voilà votre maifon ; 
99 Je vous y laifle un pouvoir defpo tique ^ 
99 Commandez-y. Toute ma nation 
9 9 Obéira fans aucune réplique. 
99 J'ai quatre mots à dire en Amérique, 
99 II faut que j'aille y faire quelques tours : 
99 Je reviendrai vers vous en peu de jours. 
99 J'efpère au moins , dans ma douce retraJfc, 
99 Vous retrouver l'ame un peu fatisfaite. 99 

Aline part. La belle en liberté 
Réfte 8c s'arrange au palais enchanté , 
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Commande en reine , ou plutôt en déeflè. 
De cent beautés une foule s'emprefle 
A préyenir fes moindres volontés. 
A-t-elle faim ? cent plats font apportés ; 
De vrai neâar la cave était fournie , 
Et tous les mets font de pure ambrofie ; 
Les vafes font^u plus £n diamant. 
Le repas fait , on la mène à l'inftant 
Dans les jardins , fur les bords des fontaines, 
Sur les gazons refpirer les haleines 
£t les parfums des fleurs Se des zéphyrs. 
Vingt chars brillans de rubis , de faphyrs , 
Pour la porter fe préfentent d^eux-mémes ; 
Comme autrefois les trépieds de Vulcain 
Allaient au ciel , par un reflbrt divin , 
OflPrir leur fiégc aux majeftés fùprêmes. 
De mille oifeaux les doux gazouillemens , 
L'eau qui s'enfuit fur l'argent des rigoles. 
Ont accordé leurs murmures charmans : 
Les perroquets répétaient fes paroles , 
Et les échos les difaient après eux. 
Telle Pfyché , par le plus beau des Dieux 
A fes parens avec art enlevée , 
Au feul Amour dignement réfervée , 
Dans un palais des mortels ignoré , 
Aux élémens commandait à fon gré. 
Madame Arfène eft encor mieux fervie ; 
Plus d'agrémens environnaient fa vie ; 
Plus de beautés décoraient fon féjour ; 
Elle avait tout , mais il manquait l'amour. 
On lui donna le foir une mufique 
Dont les accords Se les accens nouveaux 
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Feraient pâmer foixante cardinaux* 
• Ces fons vainqueurs allaient au fond des âmes ; 
Mais elle vit , non fans émotion , 
Que pour chanter on n^avait que des femmes. 
Dans ce palais point de barbe au menton ! 
A quoi , dit-elle , a penfé ma marraine ? 
Point d'homme ici ! Suis-je dans uû couvent f 
Je trouve bon que Ton me ferve en reine ; 
Mais fans fujets la grandeur eft du vent. 
J'aime à régner , fur des hommes s'entend : 
Ils font tous nés pour ramper dans ma chaîne i 
C'eft leur defiin , c'eft leur premier devoir ; 
Je les méprife 8c je veux en avoir. 
Ainfi parlait la reclufe intraitable ; 
Et cependant les nymphes fur le foir 
Avec refpeâ ayant fervi fa table , 
On rendormit au fon des inftrumens. 

Le lendemain mêmes enchantemens , 
Mêmes feftins , pareille férénade ; 
Et le plaifir fut un peu moins piquant. 
Le lendemain lui parut un peu fade; 
Le lendemain fut trille 8c fatigant r 
Le lendemain lui fut infupportable. 

Je me fouviens du temps trop peu durable , 
Où je chantais dans mon heureux printemps 
Des lendemains plus doux 8c plus plaifans. 

La belle enfin chaque jour fétoyée 
Fut tellement de fa gloire ennuyée , 
Que déteftant cet excès de bonheur , 
Le paradis lui fefait mal au cœur. 
Se trouvant feule , elle avifç une brèche 
A certain mur ; 8c femblable à la flèche 
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Qu'on voit partir de la corde d'iin arc , 
Madame faute , 8c vous franchit le parc* 

Au même inftant palais, jardins, fontaines , 
Or, diamans , émeraudes , rubis, 
Tout difparait à fes yeux ébaubis ; 
Elle ne voit que les flériles plaines 
D'un grand défert , 8c des rochers affreux i 
La dame alors , s' arrachant les cheveux. 
Demande à Dieu pardon de fes fottifes. 
La nuit venait; 8c déjà fes mains grifet 
Sur la nature étendaient fes rideaux. 
Les cris perçans des funèbres oifeaux. 
Les hurlemens des ours 8c des panthères 
Font retentir les antres folitaires. 
Quelle autre fée , héks î prendra le foip 
De fecourir ma folle aventurière ! 
Dans fa détrefle elle aperçut de loin , 
A la faveur d'un refte de lumière , 
Au coin d'un bois , un vilain charbonnier. 
Qui s'en allait par un petit f entier. 
Tout en fifl9ant, retrouver fa chaumière. 
^' Qui que tu fois , lui dît la beauté fière, 
»' Vois en pitié le malheur qui me fuit ; 
1» Car je ne fais où coucher cette nuit. »♦ • 
Quand on a peur, tout orgueil s'humanife. 

Le noir pataut, la voyant (i bien mife, 
Lui répondit : 9t Quel étrange démon 
99 Vous fait aUer dans cet état de crife, 
99 Pendant la nuit, à pied, fan« compagnon ? 
99 Je fuis encor très-loin de ma maifon. 
99 Ça , donnez-moi votre bras , ma mignonne ; 
99 On recevra fa petite perfoïine 
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99 Comnle on pourra. J^ai du lard 8c des oeufs» 
99 Toute françaife , à ce que j'imagine , 
99 Sait , bien ou mal , faire un peu de cuiGne. 
99 Je n'ai qu'un lit; c eft afTez pour nous deux 99, 

Difant ces mots , le ruftre vigoureux , 
D'un gros baifer fur fa bouche ébahie , 
Ferme l'accès à toute repartie; 
Et par avance il veut être payé 
Du nouveau gîte à la belle oâroyé. 
Hélas , hélas ! dit la dame affligée. 
Il faudra donc qu'ici je fois mangée 
D'un charbonnier ou de la dent des loups ! 
Le défefpoir , la honte , le courrouj^ 
L^ont fuffoquée ; elle eft évanouie. 
Notre galant la rendait à la vie : 
La fée arrive , 8c peut-être un peu tard. 
Préfente à tout, elle était à l'écart. 
99 Vous voyez bien , dit-elle à fa filleule, 
99 Que vous étiez une franche bégueule. 
99 Ma chère enfant , rien n'eft plus périlleux 
99 Que de quitter le bien pour être mieux, i» 

La leçon faite , on reconduit ma belle 
Dans fon logis. Tout y changea pour elle 
£n peu de temps , fi tôt qu'elle changea. 
Pour fon profit elle fe corrigea. 
Sans avoir lu les beaux moyens de plaire 
Du fieur Moncrif , 8c fans livre elle plut. 
Que fallait-il à fon cœur ? . . .^qu'il voulût. 
Elle fut douce , attentive , polie , 
Vive 8c prudente ; 8c prit même en fecret 
Pour charbonnier un jeune amant difcrct , 
Et fut alors une femme accomplie. 
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ENVOI A Mme DE FLORIAN. (i) 

ChloÉ , quand mon impertinente 
A la fin connut la façon 
De devenir femme charmante , 
C'eft de vous qu'elle prit leçon ; 
Mais elle eft loin de fon modèle. 
Votre fort eft plus fingulier ; 
Vous aviez pis qu'un charbonnier. 
Et vous avez mieux choifi qu'elle. 

( I ) Jolie genevoifc qui , après avoir fait divorce avec Riliii fon mari, 
homme d^efprit , mais un peu bizarre , avait époufé M. de Florian , 
gentilhomme de Languedoc , alors veuf d*une nièce de M. de Voltairi. 

LES FINANCE S^ 

\^u AND Terrai nous mangeait, Un honnête bourgeois, 
Laffé des contre-temps d'une vie inquiète , 
Tranfplanta fa f&mille au pays champenois : 
Il avait près de Rheims une obfcure retraite; 
Son plus clair revenu confiftait en bon vin. 

'Un jour qu il arrangeait fa cave 8c fon ménage , 
U fat dans fa maifon vifité d'un voifin , 
Qui parut à fes yeux le feigneur du village : 
Cet homme était faivi de brillans eftafiers , 
Sergens de la financé habillés en guerriers. 
Le bourgeois fit à tous une humble révérencie , 
Du meilleur de fon cru prodigua Tabondancc ; 
Puis il s^enquit tout bas quel était le feigneur 
Qui fefait aux bourgeois un tel excès d'honneur. 

Contes , Satires , ùc, F 
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Je fuis, dit rinconnu, dams les fermes nouvelles , 
Le royal direâeur des aides 8c gabelles. . . . 

Ah ! pardon, Monfeigneur ! Quoi , vous aidez le roi?. . . 
Oui , Tami. • • • Je révère un fi fublime emploi : 
Le mot d'aii^ s^ entend : gabelles m^embarraiTe. 
D'où vient ce mot?... D'un juif appelé Gabelus..,. {a) 
Ah , d'un juif ! je le crois. • . . Selon les nobles us 
De ce peuple divin , dont je chéris la race , 
Je viens prendre chez vous les droits qui me font dus. 
J'ai fait quelques progrès par mon expérience 
Dans Tart de travailler un royaume en finance* 
Je fais loyalement deux parts de votre bien : 
La première eft au roi, qui n'en retire rien ; 
La féconde eft pour moi. Voici votre mémoire. 
Tant pour les brocs de vin qu'ici nous avons bus ; 
Tantpourceuxqu'auxmarchands vous n'avez point vendus^ 
Et pour ceux qu'avec vous nous comptons encor boire. 
Tant pour le fel marin duquel nous préfumons 
Que vous deviez garnir vos favoureux jambons, {b) 
Vous ne l'avez point pris , & vous deviez le prendre. 
Je ne fuis point méchant , & j'ai l'ame iffez tendre. 
Compofons , s'il vous plaît. Payez dans ce moment 
Deux mille écus tournois par .accommodement. 

Mon badaud écoutait d'une mine attentive 
Ce difcours éloquent qu'il ne comprenait pas ; 
Lorfqu'un autre feigneur en fon logis arrive , 
Lui fait fon compliment , le ferre entre fes bras : 
Que vous êtes heureux ! votre bonne fortune , 
£n pénétrant mpn cœur, à nous deux eft coiÀmune. 
Du domaine royal je fuis le contrôleur : 
J'ai fu que depuis peu vous goûtez le bonheur 
D'être feul héritier de votre vieille tante. 
Vous peniiez. n'y gagner que mille écus de rente : 
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Sachez que la défunte en avadt trois ibis plus. 
JouifTez de vos biens ^ par mon favoir accrus. 
Quand je vous enrichis, fotiffrez que je demande , 
Pour vous être trompé, dix mille francs d'amende, [c) 

Auflitôt ces mef&eurs, difcrétement unis. 
Font des biens au foleil un petit inventaire ; 
Sailiflent tout l'argent , démeublent le logis. 
La femme du bourgeois crie ic fe défefpère; 
Le maître eft interdit ; la fillé eft toute en pleurs \ 
Un enfant de quatns ans joue avec les voleurs. 
Heureux pour quelque temps d'ignorer fa difgrace ! 

Son aîné , grand garçon , revenant de la chafle , 
Veut fecourir fon père , & défend la maifon î 
On les prend, on les lie , on les mène en prifon ; 
On les juge ; on en fait de nobles argonautes , 
Qui, du port de Toulon devenus nouveaux hôtes, [d) 
Vont ramer pour le roi vers la mer de. Cadix. 
La pauvre mère expire en embraflant fon fils : 
L'enfant abandonné gémit dans l'indigence : 
La fille fans fecours efi fervante à Paris. 

C'eft ainfi qu'on travaille un royaume injinanci, 

NOTES, 

[a) Il y eut en effet le juif Gahtlus qui eut des affaires d^ftrgeot avec le 
bon homme "ïohic : & plufieuT$ do^es tTès-feafés tirent de Thébreu l'étymo- 
Jogie de gabelle; car on fait que c^eft de Tliébreu que vient le français. 

( ^ } Un homme qui a tant de cochons doit prendre tant de Tel pour 
les faler ; & s'ils meurent , il doit prendre la même quantité de ici , fani 
quoi il eft mis à Tamende , & on vend fes meubles. . 

( c ) X^es contrôleurs du domaine évaluent toujours le bien dont tout 
collatéral hérite au triple de la valeur, le taxent fuivant cette évaluation, 
impofent une amende éxceflive , vendent le bien à Tencan 8c rachètent à 
bon marché. 

[d) L'aventure eft airivée.à k famille d'AïUiint Fufgaf, 
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o u s le favez , chaque homme a fon génie , 
Pour Téclairer, & pour guider fes pas 
Dans lés fentiers de cette courte vie. 
A nos regards il ne fe montre pas , 
Mais en fecret il nous tient compagnie. 
On fait aufli qu^ils étaient autrefois 
Plus familiers que dans Page où nous fommes ; 
Bs converfaient , vivaient avec les hotfmies 
En bons amis , furtout avec les rois. 

Près de Memphis , fur la rive féconde 
Qu^entous les temps, fous des palmiers fleuris, 
Le Dieu du Nil embbllit de fon onde ^ 
Un foir au frais le jeune Séfofiris 
Se promenait loin de fes favoris , 
Avec fon ange ; 8c lui difait : Mon Maître , 
Me voilà roi ; j'ai dans le fond du cœur 
Un vrai défir de mériter de l'être: 
Comment m'y prendre ? Alors fon direàeur 
Dit : Avançons vers ce grand labyrinthe 
Dont Ofiris fonda la belle enceinte. 
Vous rapprendrez. Docile à fes avis 
Le prince y vole. Il voit dans le parvis 
Deux déité» d'efpèce différente : 
L'une paraît une beauté touchante. 
Au doux fourire , aux regards enchanteurs , 
Languiffamment couchée entre des fleurs, 
D'Amours badins , de Grâces entourée , 
Et de plaifir encor toute enivrée. 
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Loin derrière elle étaient trois afliftans. 
Secs , décha,més , pâles 8c chancelans. 
Le roi demande à fon guide fidelle 
Quelle eil 1^ nymphe 8c fi tendre 8c fi belle , 
Et que font là ces trois vilaines gens. 
Son compagnon lui répondit : Mon Prince , 
IgnoreZ'VOus quelle eft cette beauté ? 
A votre cour, à la ville, en province 
Chacun Tadore y 8c c^eft la Volupté. 
Ces trois vilains qui vous font tant de peine 
Marchent fouvent après leur fouveraine ; 
C'eft le Dégoût , TEnnui , le Repentir, ' . 
Speâres hideux, vieux enfans du Plaifir. 

L'égyptien fut affligé d'entendre 
De ce propos la trifte vérité. 
Ami , dit-il ,, daignes auifi m'apprendre 
Quelle eft plus loin cette autre déité, 
Qui me parait moins facile 8c moins tendre , 
Mais dont Tair noble; 8c la férénité 
Me plaît aflez. Je vois à fon côté 
Un fceptre d'or , une fphère , une épée , 
Une balance. Elle tient dans fa main 
Des manufcrits dont elle eft occupée. > 
Tout l'ornement qui pare fon beau fein 
Eft une égide. Un temple magnifique 
S'ouvre à fa voix , tout brillant de clarté ; 
Sur le fronton de l'augufte portique 
Je lis ces mots , à Cimmortalilé. 
Y puis-je entrer ? L'entreprife eft pénible , 
Repartit l'ange ; on a fouvent tenté 
D'y parvenir, mais on s'eft rebuté. 
Cette beauté, qui vous femble inflexible, 
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Peut quelquefois fe laifler enflammer. 
La Volupté , plus douce Se plus fenfible , 
A plus d'attraits ; l'autre fait mieux aimer. 
Jl faut pour plaire à la fière immortelle 
Un efprit jufte , un cœur pur 8c fidelle. 
C'efl la Sagefle. Et ce brillant féjour 
Qu'on vient d'ouvrir, eft celui de la Gloire» 
Le bien qu'on fait y vit dans la mémoire , 
Votre beau nom doit y paraître un jour. 
Décidez-vous entre ces deux déefles ; 
Vous ne pouvez les fervir à la fois. 

Le jeune roi lui dit : J'ai fait mon choix. 
Ce que j'ai vu doit régler mes tendrelTes, 
D'autres voudront les aimer toutes deux. 
L'une un moment pourrait me rendre heureux : 
L'autre par moi peut rendre heureux le monde. 
A la première avec un air galant 
Il appliqua deux baifers en paiTant ; 
Mais il donna fon coeur à la féconde. 
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S demandez , madame Arnanchi , 
PoTwquoi nos dévots payfans. 
Les cordeliers à la grand'manchc , 
Et nos curés catéchifans 
Aiment à boire le dimanche. 
J'ai confulté bien des favans. 
Huet , cet évêque d'Avranche , 
Qui pour la Bible toujours penche , 
Prétend qu'un ufage fi beau 
Vient de Noé le patriarche , 
Qui juftement dégoûte d'eau , 
S'enivrait au fortir de l'arche. . 
Huet fe trompe ; c'eft Bacchus , 
C'eft le légîflateur du Gange , 
Ce Dieu de cent peuples vaincus , 
Cet inventeur de la vendange. 

(i) La première édition de ce conte parut fous le nom de M. de h 
Vi/clède^fecTéiaiu perpétuel de Vacadémie de UarJeilU ; il était fuivi d'une 
lettre eu profe fous le même nom} on la trouvera dans cette édition 
parmi les ouvrages de littératnre. 
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C'eft lui qui voulut confacrer 
Le dernier jour hebdomadaire 
A boire , à rire , à ne rien faire 4 
On ne pouvait mieux honorer 
La divinité de fon père. 
Il fut ordonné par les lois 
D'employer ce jour falutaire 
A ne faire œuvre de fes doigts 
Qu'avec fa maitrefie Se fon verre. 
Un jour ce digne fils de Dieu 
Et de la pieufe Semèle , 
Defcendit du ciel an faint lieu 
Ou fa mère très-peu cruelle 
Dans fon beau fein Pavait conçu , 
Où fon pète Payant reçu , 
L'avait enfermé dans fa cuifTe ; 
Grands myftères bien expliqués , ^ 

» 

Dont autrefois fe font moqués 
Des gens d'efprit pleins de malice. 

Bacchus à peine fe montrait 
Avec Silène 8c fa monture , 
Tout le peuple les adorait , 

« 

La campagne était fans culture. 
Dévotement on folâtrait { 
Et toute la cléricature 
Gourait en foule au cabaret. 
Parmi ce brillant fanatifme 
Il fut un pauvre citoyen, 
Nommé Minée , homme de bien , 
Ct foupçonné de janfénifme. 
Ses trois filles filaient du lin , 
Aimaient Dieu , fervaient le prochain , 



ou LES Filles de Minée. 89 

Evitaient la £siinéaiitife , 
Fuyaient les plaiiirs , les amans; 
Et pour ne point perdre de temps , 
Ne fréquentaient jamais réglife* 

Alcithoé dit à fes fœurs : 
Travaillons 8c fefons Faumône ; 
Moniieur le curé dans fon prône 
Donne-t-il des confeils meiUeuîs ? 
Filons , & laiflbns la canaille 
Chanter des verfets ennuyeux; 
Quiconque eft honnête & travaille 
Ne fauiait offenfer les Dieux. 
Filons , fi vous voulez m'en croire ; 
Et pour égayer nos travaux , 
Que chacune conte une hifioîre 
En fefant tourner fes fufeaux. 
Les deux cadettes approuvèrent 
Ce propos tout plein de raifon , 
Et leur four qu'elles écoutèrent • 
Commença de cette façon : 

Le travail eâ mon Dieu , lui feul régit le monde ; 
Il eft Tame de tout ; c'eft en vain qu on nous dit 
Que les Dieux font à table ou dorment dans leur lit. 
J'interroge les cieux , l'air 8c la terre 8c l'onde. 
Le puiflant Jupiter fait fon tour en dix ans. 
Son vieux père Saturne avance à pas plus lents , 
Mais il termine enfin fon immenfe carrière ; 
Et dès qu'elle eft finie ^ il recommence encor. 

Sur fon char de rubis mêlés d'azur Se d'or , 
Apollon va lançant des torrens de lumière. 
Quand.il quitta les cieux il fe fit médecin , 
Architeâe» berger, ménétrier, devin; 
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II travailla toujoun. Sa fœur raventurière 
Eft Hécate aux enfen , Diane dans les bois g 
Lune pendant les nuits , 8c remplit trois emplois. 

Neptime chaque jour eft occupe fix heures 
A foulever des eaux les profondes demeures , 
Et les fait dans leur lit retomber par leur poids. 

Vulcain noir 8c crafleux , courbé fur fon enclume , 
Eorge à coups de marteau les foudres qu il allume* 

On m'a conté qu'un jour, croyant le bien payer» 
Jupiter à Vénus daigna le marier. 
Ce Jupiter, mes fœurs , était grand adultère; 
Vénus rimita bien ; chacun tient de fon père* 
Mars plut à la friponne ; il était colonel , 
Vigoureux , impudent , s'il en fut dans le ciel , 
Talons rouges , nez haut , tous les talens de plaire i 
Et tandis que Vulcain travaillait pour la cour. 
Mars confolait fa femme en parfait petit-maitre , 
Par air, par vanité , plutôt que par amour. 

Le mari méprifé , mais très-digne de l'être ; 
Aux deux amans heureux voulut jouer d'un tour. 
D'un fil d'acier poli , non moins fin que folide , 
Il façonne un réfeau que rien ne peut brifer. 
Il le porte la nuit au lit de la perfide. 
Laflè de fes plaifirs il la voit repofer 
Entre les bras de Mars ; Se d'une main timide 
Il vous tend fon lacet fur le couple amoureux. 
Puis marchant à grands pas , encor qu'il fût boiteux , 
Il court vite au foleil conter fon aventure. . 
Toi qui vois tout , dit-il , viens 8c vois ma parjure. 
Cependant qu'e Phofphore au bord de l'Orient 
Au-devant de fon char ne paraît point encore , 
Et qu'en verfant des pleurs la diligente Aurore ' 
Quitte fon vieil époux pour fon nouvel amant ; 
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Appelle tous les Dieux , qu ils contemplent ma honte , 

Qu'ils viennent me venger. Apollon eft malin , 

Il rend avec plaifir ce fervice à Vulcain ; 

En petits vers galans fa difgrace il raconte , 

Il aflemble en chantant tout le confeil divin. 

Mars fe réveille au bruit aufli-bien que fa belle ; 

Ce Dieu très es-honté ne fe dérangea pas ; 

Il tint fans s'étonner Vénus entre fes bras , 

Lui donnant cent baifers qui font Ibndus par elle. 

Tous les Dieux à Vulcain firent leur compliment ; 

Le père de Vénus en rit long-temps lui-même. 

On vanta du lacet Tadmirable infiniment , 

Et chacun dit : Bon-homme, attrapez-nous de même. 

Lorfque la belle Alcithoé 
Eut fini fon conte pour rire , 
Elle dit à fa fœur Thémire : 
Tout ce peuple chante' Evoé; 
Il l'enivre , il eft en délire ; 
Il croit que la joie eft du bruit. 
Mais vous que la raifon conduit, 
N'auriez-vous donc rien à nous dire ? 
Thémire à fa fœur répondit : 
La popiilace eft la plus forte ; 
Je crains ces dévots 8c fais bien ; 
A double tour fermons la porte , 
Et pourfuivons notre entretien. 
Votre conte eft de bonne forte ; 
D'un vrai plaifir il me tranfporte; 
Pourrez-vous écouter le mien ? 

C'eft de Vénus qu'il faut parler encore ; 
Sur ce fujet jamais on ne tarit ; 
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Filles , garçons , jeunes, vieux , tout Tadotc t 
Mille grimauds font des vers fans efprit 
Pour la chanter. Je m''en fuis fouvent plainte* 
Je détefiais tout médiocre auteur ; 
Mais on les pafle , on les fouffre ; Scia DsunlQ 
Fait qu on paidonne au fot prédicateur. 

Cette Vénus , que vous avea dépeinte 
Folle d^amour pour le <lieu des combsits^ 
D'un autre amou^eut bientôt Tante atteînle i 
Le changement ne lui déplaifait pas. 
Elle trouva devers la Paleftine 
Un beau garçon , dont la charmante mine , 
Les blonds cheveux , les rofes 8c les lis , 
Les yeux brillans , la taille noble Se fine , 
Tout lui plaifait ; car c'était Adonis. 
Cet Adonb , ainfi qu on nous Fattefte , 
Au rang des Dieux n'était pas tout-à-fait ; 
Mais chacun fait combien il en tenait. 
Son origine était toute célefte ; 
Il était né^des plaifirs d'un inceQe. 
Son père était fon aïeul Cynira , 
Qui l'avait eu de fa fille Myrrha : 
Et Cynira ^ ce qu'on a peine à croire , 
Etait le fils d'un beau morceau d'ivoire. 
Je voudrais bien que quelque grand doâeut 
Put m'expliquer fa généalogie ; 
J'aime à m'inflruire , 8c c'eft un grand bonheur 
D'être favante en la théologie. 

Mars fîit jaloux de fon charmant rival ; 
Il le furprit avec & Cythérée 
Le nez collé fur fa bouche facrée , 
Fefant des DieuiL. Mars, cft un peu brutal , 
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Il prit fa lance , 8c d^un coup déteftable , 
Il tranfperça ce jeune homme adorable , 
De qui le fang produit encor des fleurs* 
J'admire ici toutes les profondeurs 
De cette hiftoire ; 8c j'ai peine à comprendre 
Comment un Dieu pouvait ainfi pourfendre 
Un autre Dieu. Çà , dites-moi , mes fceurs , 
Qu'en penfcz-vous ? parlez-moi fans fcrupule , 
Tuer un Dieu n'eft-il pas ridicule ? 

Non , dit Climène , 8c puifqu'il était né , 
C'eft à mourir qu'il était defiiné : 
Je le plains fort , fa mort paraît trop prompte. 
Mais pourfuivez le fil de votre conte. 

Notre Thémire aimant à raifonner 
Lui répondit : Je vais vous étonner. 
Adonis meurt ; mais Vénus la féconde « 
Qui peuple tout , qui fait vivre 8c fentir, 
Cette Vénus qui créa le plaifîr , 
Cette Vénus qui répare le monde , 
Reflufcita , fept jours après fa mort , 
Le Dieu charmant dont vous plaignez le fort. 

Bon ! dit Climène , en voici bien d'une autre ; 
Ma chère fœur , quelle idée, eft la vôtre ? 
Reflufciter les gens ! je n'en crois rien. 
Ni moi non plus ^ dit la belle conteufe ; 
Et l'on peut être une fille de bien 
En foupçonnant que la fable eft menteufe. 
Mais tout cela fe croit très-fermement 
Chez les doâeurs de ma noble patrie , 
Chez les rabins de l'antique Syrie , 
Et vers le Nil ^ où le peuple en danfant , 
De fon Ifis entonnant la louange. 
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Tons les madns bât des Dieux 8c les mange. 
Chez tons ces gens Adonis eft fêté ; 
On Toos Tentene svec (blemnitc ; 
Six jouis entiers Tenfer eft ia demeore ; 
Il eft damné tant en coips qu^en eTprit ; 
Dans ces fix jouis chacan gémit & pleure , 
Mab le ieptiéme il refliifcite ; on rit. 
Telle eft , dit-on , la belle allégorie , 
Le .vrai portrait de Thomme & de la vie , 
Six jours de peine , un feul jour de bonheur. 
Du mal au bien toujours le deftin change ; 
Mais il eft peu de plaifirs (ans douleur , 
Et nos chagrins font fbuvent fans mélange. 

De la lage Climène enfin c^était le tour. 
Son talent n^était pas de conter des fornettes , 
De &ire des romans ou Thiftoire du jour , 
De ramaftèr des &its perdus dans les gazettes. 
Elle était im peu fèche , aimait la vérité , 
La cherchait , la dilait avec fimplicité ; 
Se fouciant fort peu qu elle fut embellie , 
Elle eût fait un bon tome à Tencyclopédie. 

Climène à fes deuxibeurs adrefla ce difcours : 
Vous m'avez de nos Dieux raconté les amours. 

Les aventures , les myftères ; 
Si nous n'en croyons rien, que nous fert d'en parler? 
Un mot devrait fuffire. On a trompé nos pères , 

Il ne faut pas leur reffembler. 

Les Béotiens nos confrères 
Chantent au cabaret Tbiftoire de nos Dieux ; 
Le vulgaire fe fait un grand plaifir de croire 

Tous ces contes Ëiftidieux 
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Dont on a dans Tenfance enrichi fa mémoire. 
Pour moi , dût le curé me gronder après boire , 
Je m''en tiens à vous dire , avec mon peu d'efprif , 
Que je n^ai jamais cru rien de ce qu on m^a dit. 
D'un bout du monde à l'autre on ment 8c Ton mentit ; 
Nos neveux mentiront comme ont £iit nos ancêtres. 

Chroniqueurs , médecins 8c prêtres 
Se font moqués de nous dans leur fatras obfcur ; 

Moquons-nous d'eux , c'eft le plus fur. 

Je ne crois point à ces prophètes 

Pourvus d'un efprit de Python ^ 

Qui renoncent à leur raifon 

Pour prédire des chofes faites. 
Je ne crois pas qu'un Dieu nous fafle nos enfans ; 

Je ne ccois point la guerre des geans ; 
Je ne crois point du tout à la prifon profonde 
D'un rival dé Dieu même en fon temps foudroyé ; 
Je ne crois point qu'un fat ait embrafé ce monde 

Que fon grand-père avait noyé. 

Je le croUF aucun des miracles 
D ont tout le monde parle , 8c qu'on n'a jamais vus. 

Je ne crois aucun des oracles 

Que des charlatans ont vendus. 
Je ne crois point. .... La belle au milieu de fa phrafe 
S'arrêta de frayeur ; un bruit a£Freux s'entend, 

La maifon tremble , un coup, de vent 

Fait tomber le trio qui jafe. 
Avec tout fon clergé Bacchus entre en 1)uvant : 
Et moi .je crois ^ dit-il , mefdames les favantes , 

Qu'en fefant trop les beaux-efprits 
' Vous êtes des impertinentes. 

Je Cïfsà» que de mauvais écrits 
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Vous ont un peu tourné la tête* 
Vous travaillez un jour de fête , 
Vous en aurez bientôt le prix , 
Et ma vengeance eft toute prête ; 
Je vous change en chauve-fouris. 

Auflitôt de nos trois reclues 
Chaque membre fe raccourcit ; 
Sous leur aiflelle il s'étendit 
Deux petites ailes velues. 
Leur voix pour jamais fe perdit ; 
Elles volèrent dans les rues , 
Et devinrent oifeaux de nuit. 
Ce châtiment fut tout le fruit 
De leurs fciences prétendues. 
Ce fut une grande leçon 
Four tout bon raifonneur qui fronde; 
On connut qu il eft dans ce monde 
Trop dangereux d'avoir raifon. 
Ovide a conté cette affaire ; w 
La Fontaine en parle après lui ; 
Moi je la répète aujourd'hui , 
Et j'aurais mieux fait de me taire. 
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LE SONGE CREUX. 

J E veux conter comment la nuit dernière , 

D'un vin d'Ârbois largement abreuvé , 

Par pafle-temps dans mon lit j^ai rêvé 

Que j'étais mort , 8c ne me trompais guère* 

Je vis d'abord notre portier Cerbère , 

De trois gofiers aboyant à la fois ; 

Il me fallut traverfer trois rivières ; 

On me montra les trois fœurs filandières. 

Qui font le fort des peuples 8c des rob. 

Je fus conduit vers trois juges foumrois 

Qu'accompagnaient trois gaupes effroyables , 

Filles d'enfer 8c geôlières des diables ; 

Car , Dieu-merci , tout fe fefait par trois. 

Ces lieux d'horreur effarouchaient ma vue ; 

|e frémifiais à la fombre étendue 

Du vafte abyme où des efprits perven 

Semblaient avoir englouti l'univers. 

Je réclamais la clémence in&nie 

Des puifians Dieux ^ auteurs de tous les biens { 

Je l'accufais , lorfqu'un heureux génie 

Me conduifit aux champs élyfiens , 

Au doux féjour de la paix éternelle , 

Et des plaiiirs qui , dit-on , font nés d'elle. 

On me montra , fous des ombrages frais , 

Mille héros connus par les bienfaits 

Qu'ils ont verfé fur la race mortelle , 

Et qui pourtant n'exiftèrent jamais. 
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Le grand Bacchus , digne en tout de fon père ^ 
Bellérophon , vainqueur de la Chimère ; 
Cept demi-Dieux des Grecs 8c des Romains. 
£n tous les temps tout pays eut fes faints. 

Or , mes amis , il faut que je déclare 
Que fi j-'étais rebuté du Tartare , • 
Cet £lyfée 8c fa froide beauté 
M'avaient aufli promptement dégoûté. 
Impatient de fuir cette cohue , 
Pour m'efquiver je cherchais une iffue , 
Quand j'aperçus un fantôme effrayant ^ 
Plein de fumée , 8c tout enflé de vent ,, 
£t qui femblait me fermer le pafTage. 
Que me veux-tu , dis-je à ce perfonnage ? 
Rien , me dit-il , car je fuis le Néant. 
Tout ce pays eA de mon apanage. 
De ce difcours je fus un peu troublé : 
Toi , le Néant î jamais il n'a parlé. . . . 
Si fait , je parle ; on m'invoque 8c j'infpire 
Tous les favans qui fur mon vafte empire 
Ont publié tant d'énormes fatras. . . . 
Hé bien , mon roi , je me jette en tes bras. 
Puifqu'en ton fein tout l'univers fe plonge , 
Tiens , prends mes vers , ma perfonne 8c mon fonge. 
Je porte envie au -mortel fortuné 
Qui t'appartient au moment qu'il eft né. 
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LA CREPINADE. (i) 

X^E Diable un jour fe trouvant de loiflr , 
Bit : Je voudrais former à mon plaifir 
Quelqu^ animal dont Famé 8c la figure 
Fût à tel point au rebours de nature , 
Qu en le voyant refprit le plus bouché 
Y reconnut mon portrait tout craché. 
Il dit : il prend une argile enfoufrée , 
Des eaux du Styx imbue Se pénétrée ; 

9 

Il en modèle un chef-d'œuvre naiiTant , 
. Pétrit fon homme , 8c rit en pétrifiant* 
D'abord il met fur une tête immonde 
Certain poil roux que Ton fent à la ronde ; 
Ce crin de juif orne un cuir bourgeonné , 
Un front d'airain , vrai cafque de damné ; 
Un fourcil blanc cache un oeil fombre 8c louche ; 
Sous un nez large il tord fa laide bouche. 
Satan lui donne un ris fardonien , 
Qui fait frémir les pauvres gens de bien , 
Cou de travers , omoplate en arcade , 
Un dos cintré propre à la baftonade ; 
Puis il lui foufiBe un efprit impofteur , 
Traître 8c rampant , fatirique 8c flatteur ; 
Rien n'épargnait. Il vaus remplit la bête 
De fiel au cœur , 8c de vent dans la tête. 
Quand tout fut fait , Satan confidéra 
Ce beau garçon , le baifa , l'admira ; 
Ëndoârina , gouverna fon ouaille , 
Puis dit à tous : il eft temps qu'il rimaille. 
Aufiitôt fait l'animal rimailla , 
Monta fa vielle , 8c Rabelais pilla ; 

G 3 
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Il griffonna des ceintures magiques , 
Des Adonis , des aïeux chimériques; 
Dans les cafés il fit le bel-efprit ; 
Il nous chanta Sodôme 8c Jesus-Christ ; 
Il fut fifflç , battu pour fon mérite , 
Puis fut errant , puis fe fit hypocrite , 
Et pour finir , à fon père il alla ; 
Qu'il y demeure. Or je veux fur cela 
Donner au Diable un confeil falutaire : 
Monfieur Satan , lorfque vous voudrez faire 
Quelque bon tour au chétif genre humain , 
Prenez- vQus-y par un autre chemin : 
Ce n'eft le tout d'envoyer fon femblablç 
Pour nous tenter. Crépin votre féal , 
Vous fervant trop , vous a'fervi fort mal ; 
Pour nous damner , rendez le vice aimable. 

jsf r E. 



(i) J, B, Roujfeau avait fait une fatire intitulée la Barûnade^ contre 
le baron de Brettuil fon bienfaiteur , dont il avait été le fecrctaire , & il 
avait eu Timpudence de prétendre ne s^être brouillé avec M. de Voltaire 
que par zèle pour la religion ; hypocriûe révoltante dans un homme 
connu par tant d'épigrammcs irréligieufes , 8c banni pour crime de fubor^ 
nation. Ces circonftances rendent cette fatire ezcufable ; Tingratitude k, 
Thypocrifie doivent eue traitées faos ménagement. 
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SURLEMOKDAIK, éc. 

VJES deux ouvrages ont attiré à M, de VoUairt 
les reproches non-feulement des dévots , mais de 
plufieurs phîlofophçs auflères Se refpe6lables, . 
Ceux des dévots ne pouvaient mériter que du 
mépris \ Se on leur a répondu dans TApologic 
du Mondain. Toute prédication contre le luxe 
n cft qu'une injTolencc ridicule dans un pays où 
les chefs de la religion appellent leur maifon 
un palais^ 8c mènent dans l'opulence une vie 
molle & voluptueufe. 

Les reproches des philofophes méritent une 
réponfe plus grave. Toute grande fociété eft 
fondée fur le droit de propriété ; elle ne peut 
fleurir qu'autant que les individus qui la com- 
pofent font intéreffés à multiplier les produc- 
tions de la terre 8c celles des arts ; c'eft-=à-dire 
autant qu'ils peuvent compter fur la libre 
jouiflancc de ce qu'ils acquièrent par leur 
induflrie; fans cela les hommes, bornés au 
fimple néceffaire , font expofés à en manquer. 
D'ailleurs l'cfpèce humaine tend naturellement 
à fe multiplier ; puifqu*un homme 8c une 
femme qui ont de quoi fe nourrir , 8c nourrir 

CqnUs , Satires t ùc. G 5 * 
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leur famille , élèveront en général un plus 
grand nombre d'enfans que les deux qui font 
néceffaires pour les remplacer. Ainfi toute 
peuplade qui n'augmente point , fouffre *, & Ion 
fait que dans tout pays où la culture n'augmente 
point, la population ne peut augmenter. 

Il faut donc que les hommes puiflent acquérir 
en propriété plus que le néceffairc, & que cette^ 
propriété foit refpeâée , pour que la fociété foit 
floriffante. L'inégalité des fortunes , 8c par con- 
féquent le luxe, y eft donc utile. 

On voit d'un autre coté que moins cette 
inégalité eft grande, plus la fociété eft heureufe. 
Il faut donc que les lois , en laiflant à chacun 
la liberté d'acquérir des richeffes^Sc de jouir de 
celles qu'il pofsède , tendent à diminuer l'iné- 
galité : mais fî elles établiifent le partage égal 
des fucceflions ; fi elles n'étendent point trop la 
permiflion de tefter; fi elles laiifent au com- 
merce , aux profeflîons de l'induftrie toute leur 
liberté naturelle ; fi une adminiftration fimple 
d'impôts rend impoflibles les grandes fortunes 
de finance ; fi aucune grande place n'eft ni héré- 
ditaire ni lutrative, dès-lors il ne peut s'établir 
une grande inégalité ; en forte que l'intérêt de 
la profpérité publique eft ici d'accord avec la 
raifon, la nature Se la juftice. 

Si l'on fuppofe une grande inégalité établie, 
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le luxe n'eft point un mal ; en effet le luxe 
diminue en grande partie les effets de cette 
inégalité , en fefant vivre le pauvre aux dépens 
des fantaiûcs du riche. Il vaut mieux qu'un 
homme qui a cent mille écus de rente nbutriffc 
des doreurs , des brodeufes ou des peintres , que 
s'il employait fon fuperflu , comme les anciens 
Romains , à fe faire des créatures , ou bien 
comme nos anciens feigneurs , à entretenir de 
la valetaille , des moines ou des bêtes fauves. 

La corruption des mœurs naît de llnégalité 
d'état ou de fortune , 8c non pas du luxe ; elle 
n'exifte que parce qu'un individu de refpèce 
humaine en peut acheter ou foumettre un autre. 

Il eft vrai que le luxe le plus innocent , celui 
qui confifte à jouir des délices de la vie , amollit 
les âmes , 8c en leur rendant une grande fortune 
néceffaire , les difpofe à la corruption ; mais en 
même temps il les adoucit. Une grande inégalité 
de fortune , dans un pays où les délices font 
inconnues , produit des complots , des troubles , 
8c tous les crimes fi fréquens dans les fiècles de 
barbarie. 

Il n'eft donc qu'un moyen fur d'attaquer le 
luxe ; c'çft de détruire l'inégalité des fortunes 
par les lois fages qui l'auraient empêché de 
nuire. Alors le luxe diminuera fans que Tin- 
duftrie y perde rien ; les mœurs feront moins 
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corrompues ; les âmes pourront être fortes fans 
être féroces. 

Les philofophes qui ont regardé le luxe 
comme la fource des maux de Thumanité ont 
donc pris TefFet pour la caufe ; 8c ceux qui ont 
fait lapologie du luxe, en le regardant comme 
la fource de la richeffe réelle d'un Etat , ont pris 
pour un bon régime de fanté un remède qui 
ne fait que diminuer les ravages d'une maladie 
funefte. 

C'eft ici toute Terreur qu'on peut reprocher 
à M. de Voltaire; erreur qu'il partageait avec 
les hommes les plus éclairés fur la politique , 
qu'il y eût en France quand il compofa cette 
fatire. 

Quant à ce qu'il dit dans la première pièce > 
Se qui fe borne à prétendre que les commodités 
de la vie font une bonne chofe , cela eft vrai , 
pourvu qu'on foit fur de les conferver , Se qu'on 
n'en jouiffe point aux dépens d'autruî. 

Il n'eft pas moins vrai que la frugalité , qu'on 
a prife pour une vertu , n'a été fouvcnt que 
l'effet du défaut d'induftrie , ou de Tindifférencç 
pour les douceurs de la vie , que les brigands 
des forêts de laTartarie pouflTent au moins 
aufE loin que les ftoïciens. 

Les confeils que donne Mentor à Idoménée , 
quoiqu'infpirés par un fentiment vertueux ne 
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feraient guère praticables , furtout dans une 
grande fociété : Se il faut avouer que cette divi- 
fion des citoyens en claffcs , diftinguées entr'elles 
par les habits, n'eft d'une politique ni bien 
profonde ni bien folide. 

Les progrès de rinduftric, il faut en con- 
venir , ont contribué finon au bonheur , du 
moins au bien-être des hommes ; 8c Topinion 
que le fiècle où a vécu M. de Voltaire valait 
mieux que ceux qu'on regrette tant , n'eft point 
particulière à cet illuflre philofophe : elle eft 
celle de beaucoup d'hommes très-éclairés. 

Ainfi en ayant égard à Fefpèce d'exagération 
que permet la poëfie , furtout dans un ouvrage 
de plaifanterie , ces pièces ne méritent aucun 
reproche grave ; Se moins qu'aucun autre celui 
de dureté ou de perfonnalité que leur a fait 
J. J. Rouffeau : car c'eft'précifément parce que 
le commerce , Tinduftrie , le luxe lient entr'cux 
les nations 8c les états de la fociété , adoucilfent 
les hommes , 8c font aimer la paix , que M. de 
Voltaire en a quelquefois exagéré les avantages. 

Nous avouerons avec la même franchife que 
la vie d'un honnête homme , peinte dans le Mon- 
dain , eft celle d'un fibarite , 8c que tout homme 
qui mène cette vie ne peut être , même fans 
avoir aucun vice, qu'un homme auffi méprifable 
qu'ennuyé ; mais il eft aifé de voir que c'eft une 
pure plaifanterie. Un homme qui, pendant 
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foixantc Se dix ans n'a point peut-être pafîe 
un feul jour fans écrire ou fans agir en faveur 
de rhumanité, aurait -il approuvé une vie 
confumée dans de vains plaifîrs ? Il a voulu 
dire feulement qu'une vie inutile , perdue 
dans les voluptés , efl moins criminelle Se 
moins méprifable qu'une vie auftère employée 
dans rintrigue , fouillée par les rufes de Thy- 
pocrifie , ou les manœuvres de l'avidité. 



LE MONDAIN, [a) 

Xv EGRETTERA qul vcut le boîi vieux temps , 

Et rage d'or &: le règne d'Aftrée , 

Et les beaux jours de Saturne Se de Rhée , 

Et le jardin de nos premiers parens ; 

Moi je rends grâce à la nature fage , 

Qui pour mon bien m''a fait naître en cet âge 

Tant décrié par nos trilles frondeurs : 

Ce temps profane eft tout fait pour mes mœurs. 

J'aime le luxe , 8c même la moUefTe , 

Tous les plaifirs , les arts de toute efpèce , 

La propreté , le goût , les ornemens : 

Tout honnête homme a de tels fentimens. 

Il eft bien doux pour mon cœur très-immonde 

De voir ici l'abondance à la ronde , 

Mère des arts Se des heureux travaux , 

Nous apporter de fa fource féconde 

Et des befoins Se des plaifirs nouveaux. 

L'or de la terre Se les tréfors de Tonde , 

Leurs habitans 8c les peuples de l'air, 

Tout fert au luxe , aux plaifirs de ce monde. 

O le bon temps que ce fiècle de fer ! 

Le fuperflu , chofe très-néceflaire , 

A réuni l'un 8c l'autre, hémifphère. 

Voyez-vous pas ces agiles vaifleaux 

Qui du Texel , de Londres , de Bordeaux , 

S'en vont chercher, par un heureux échange. 

De nouveaux biens , nés aux fources du Gange ; 

Tandis qu'au loin , vainqueurs des mufulmans , 

Nos vins de France enivrent les fuhans ? 

Quand la nature était dans fon enfance , 
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Nos bons aïeux vivaient dans Tignorance, 
Ne connaiflant ni le tien ni le mien: 
Qu^auraient-ils pu connaître ? ils n'avaient rien ; 
Ils étaient nus , 8c c'eft chofe très-claire , 
Que qui n'a rien n'a nul partage à faire. 
Sobres étaien^. Ah ! je le crois encor , 
Martialo (b) n'eft point du (iècle d'or. 
D'un bon vin frais ou la moufle ou la fèv« 
Ne grata point le triftegoGer d'Eve; 
La foie 8c l'or ne brillaient point chez eux. 
Admirez-vous pour cela nos aïeux ? 
Il leur manquait l'induftrie 8c l'aifance; 
£ft-ce vertu ? c'était pure ignorance. 
Quel idiot , s'il avait eu pour lors 
Quelque bon lit , aurait couché dehors ? 
Mon cher Adam , mon gourmand , mon bon père , 
Que fefais-tu dans les jardins d'Eden ? 
Travaillais-tu pour ce fot genre humain ? 
Careflais-tu madame Çve ma mère ? 
Avouez-moi que vous avie? tous deux 
Les ongles longs , un peu noirs 8c crafleux, 
La chevelure aflez mal ordonnée , 
Le teint bruni , -la peau bifet. 8c tannée. 
Sans propreté , l'amour le plus heureux 
N'eft plus amour , c'eft un befoin honteux. 
Bientôt lafliés de leur belle aventure , 
Deflbus un chêne ils foupent galamment 
Avec de l'eau , du millet 8c du gland ; 
Le repas fait , ils dorment fur la dure : 
Voilà l'état de la pure nature. 

Or maintenant voulez-vous , mes amis , 
Savoir un peu , dans nos jours tant maudits , 

Soit 



Le Mondain. 113 

Soit à Paris , foit dans Londre , ou dans Rome , 
Quel eft le train des jours d'un honnête homme? 
Entrez chez lui; la foule des beaux arts, 
Enfans du goût, fe montre à vos regards. 
De mille mains Téclatante induftrie 
De ces dehors orna la fyn^étrie. 
L'heureux pinceau , le fuperbe defiin 
Du doux Corrège 8c du fayant Poui&n 
Sont encadres dans l'or d'une bordure : 
C'eft Bouchardon (c) qui fit cette figure , 
Et cet argent fut poli par Germain, [d) 
Dos Gobelins l'aiguille & la teinture , 
Dans ces tapis furpafient la peinture. 
Tous ces objets font vingt fois répétés 
Dans des trumeaux tout brillans de clartés. 
De ce fallonje "vois par la fenêtre, 
Dans des jardins , des myrtes en berceaux ; 
Je vois jaillir les bondifTantes eaux. 
Mais du logis j'entends fortir le maître. 
Un char commode , avec grâces orné , 
Par deux chevaux rapidement traîné , 
. Paraît aux yeux une maifon roulante , 
Moitié dorée 8c moitié tranfparente ; 
Nonchalamment je l'y vois j^romené : 
De deux refibrts la liante fouplefle 
Sur le pavé le porte avec molleile* 
Il court au bain : les parfums les plus doux 
Rendent fa peau plus fraîche 8c plus polie ; 
Le plaifir preffe , il vole au rendez-vous 
Chez Camargot , chez Gauflîn , chez Julie ; 
Il efl comblé d'amour 8c de faveurs. 

Contes , Satires , ùc. H 
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Il faut fe rendre à ce palais magique 
Où les /beaux vers , la danfe , la mufique, 
L'art de tromper les yeux par les couleurs , 
L'art plus heureux de féduire les coeurs ^ 
De cent plaifirs font un plaifir unique. 
11 va fiffler quelque opéra nouveau , 
Ou malgré lui court admirer Rameau. 
Allons fouper. Que ces brillans fervices , 
Que ces ragoûts ont pour moi* de délices l 
Qu'un cuifinier eft un mortel divin ! 
Cloris , Eglé me verfent de leur main 
D'un vin d'Aï, dcfcit la moufle preflee, 
De la bouteille avec force élancée , 
Comme un éclair fait voler fon bouchon ; 
Il part, on rit, il frappe le plafond. 
De ce vin frais l'écume pétillante 
De nos Français eft l'image brillante. 
Le lendemain donne d'autres défirs , 
D'autres foupers 8c de nouveaux plaifirs. 

Or maintenant , monfieur du Télémaque , 
Vantez-nous bien votre petite Ithaque, 
Votre Salente ic vos murs malheureux. 
Où vos Cretois, triftement vertueux, 
Pauvres d'eflFet &: riches d'abftinence , 
Manquent de tout pour avoir l'abondance: 
J'admire fort votre ftyle flatteur. 
Et votre profe , encor qu'un peu traînante ; 
Mais , mon ami , je confens de grand cœur 
D'être fefle dans vos murs de Salente , 
Si je vais là pour chercher mon bonheur. 
Et vous , jardin de ce premier bon-homme. 
Jardin fameux par le Diable Se la pomme , 



Le Mondain. 1 15 

C'eft bien en vain que trifteitient féduits , 
Huet , Calmet , dans leur favante audace y 
Du paradis ont recherché la place : 
Le paradis terreftre eft où je fuis, {e) 



N r E s, 

(a) Cette pièce eft de 1736. Ceft un badinage dont le fond eft 
très-philofophique Se très-utile : fon utilité fe trouve expliquée dans la 
pièce fui vante. Voyez aufli la lettre de M. de Mi/on à M*»* la comteilè 4c 
Verrue* 

( h ) Auteur di|^ Ciiifimer français» 

[c) Fameux fculpteur né à Chaumont en Champagne, 

( d ) Excellent orfèvre dont les de0in8 8c les outrages font du plut 
grand goût. • 

[e) Les curieux d^anecdotes feront bien aifes de favoif que ce badi* 
nage, non-feulement très-innocent, mais dans le fond très-utile, futcompofé 
dans Tannée 1736, immédiatement après le fuccès de la tragédie 
dWIzire. Ce fuccès anima tellement les ennemis littéraires de Pauteur , 
<iue Tabbé Desfontaines alla dénoncer la petite plaifanterie du Mondain à 
un prêtre nomme Couturier , qui avait du crédit fur Tefprit du cardinal 
de Fleuri, Desfontaines falfifia l'ouvrage , y mit des vers de fa façon , 
comme il avait fait à la Henriade. L^ouvrage fut traité de fcandaleux , 
8c Tauteur de la Henriade , de Mérope , de Zaïre fut obligé de s'enfuir 
de fa patrie. Le roi de Pruiïc lui offrit alors le même afile qu'il lui a 
donné depuis ; mais Tautcur aima mieux aller retrouver fes amis d^ns 
fa patrie. Nous tenons cette anecdote de la bouche même dç M. d( 
VûUaire% 
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L ET T R E (*) 

DE M. DE MELON, 

ci-devant fecrélaire du régent du royaume , 
A M"' LA COMTESSE DE VERRUE, 

SUR VAFOLOGIE DU LUXE. 

J 'a I lu , Madame , Tingénlcufe apologie du luxe y 
je regarde ce petit ouvrage comme une excellente 
leçon de politique, cachée fous unbadinage agréable. 
Je me flatte d avoir démontré jdans mon Ejffai politique 
for U commerce combien ce goût des beaux arts , 8c cet 
emploi des richeffe^ , cette ame d'un grand Etat , qu'oa 
nomme luxe , font néceflaires pour la circulation de 
refpèce & pour le maintien de Tinduftrie ; je vous 
regarde , Madame , comme un des grands exemples 
de cette vérité. Combien de familles de Paris fubfiftent 
uniquement par la proteâion que vous donnez aiîx 
arts ? [b) Que l'on cefle d'aimer les tableaux , les 
cftampes , les curiofités en toute forte de genre ; voilà 
vingt mille hommes , au moins , ruinés tout d'un coup 
dans Paris, & qui font forcés d'aller chercher de 
l'emploi chez l'étranger. Il eft bon que dans un canton 
fuiffe on fafle des lois fomptuairés , par la raifon qu'il 
ne faut pas qu'un pauvre vive comme un riche. 
Quand les Hollandais ont commencé leur commerce , 
ils avaient befoin d'une extrême frugalité ; 'mais à 
préfent que c'eft la nation de l'Europe qui a le plus 
4'argent , elle a befoin de luxe , &c» 
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■NOTES. 

[a) Cette lettre fut écrite dans le temps qiie li pièce da Mondiin 
parut, en 1736. 

[b) Madame la comtejQlc de Vemu, mère de madame la princeflè de 
Carignan , dépenfait cent mille francs par an en curiolités : elle sVtait 
formé un des beaux cabinets de rEurope en raretés & en tableaux. Elle 
raflcmblait chez elle une foclété de philofophes , auxquels elle fit des 
legs par fon teflament. Elle mourut avec la fermeté 8c la ûmpliciié de 
ia philofophie la plus intrépide. 
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4 

A M. LE COMTE DE SAXE, 

DEPUIS MARECHAl GENERAL, [a) 

V oici , monfieur le Comte ,1a défenfc du Mondaîn ; 
j'ai rhonneur de vous l'envoyer, non -feulement 
comme à un mondain très-aimable , mais comme à 
un guerrier très-philofophe , qui fait coucher au 
bivouac aufli leftement que dans le lit magnifique de 
la plus belle de fes maîtrefTes , Se tantôt faire un 
fouper de Lucullus , tantôt un fouper de houffard. 

• 

Omnis Arijlippum decuit color ^ Jlatus 6- res* 

Je vous cite Horace qui vivait dans le ficelé du 
plus grand luxe & des plaifirs les plus rafinés ; il fe 

(a) Cette lettre a été trouvée dans les papiers de M. le maréchal 
(Te Saxe* ^ 
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contentait de deux demoifelles ou de réquîvalent ; 
& fou vent il ne fe fcfait fervir à table que par trois 
laquais ; cotna mint/lratur pturis tribus. Les poètes de ce 
temps-ci fous un Mécène, tel que le cardinal de Fleuri^ 
font encore plus modeftes. 

Oui , je fuis loin de m^en dédire , 
Le luxe a des charmes puiifans ; 
Il encourage les talens , 
Il eft la gloire d^un empire. 

Il refliemble aux vins délicats, 
Il faut 8^ en permettre Tufage : 
Le plaifir fied très-bien au fage ; 
Buvez , ne vous enivrez pas. 

Qui ne fait pas faire abfiinence 
Sait mal goûter la volupté ; 
Et qui craint trop la pauvreté 
N^eft pas digne de Topulence. 



DE F E N S E 

DU MONDAIN, 



u 



L'APOLOGIE DU LUXE. 

l\ table hier, par un trifte hafard. 
J'étais ailis près d'un maître cafard , 
Lequel me dit : Vous avez bien la mine 
D'aller un jour échauffer la cuifine 
De Lucifer ; 8c moi / prédeftiné , 
Je rirai bien quand vous fefez damné.— 
Damné ! comment ? pourquoi ? — Pour vos folies-. 
Vous avez dit en vos oeuvres non pies. 
Dans certain conte en rimes barbouillé , 
Qu'au paradis Adam était mouillé ^ 
Lorfqu'il pleuvait fur notre premier père , 
Qu'Eve avec lui buvait de belle eau claire; 
Qu'ils avaient même , avant d'être déchus , 
La peau tannée & les ongles crochus. 
Vous avancez dans votre folle ivreffe , 
Prêchant le luxe , Se vantant la moUeffe , 
Qu'il vaut bien mieux , ô blafphèmes maudits ! 
Vivre à préfent qu'avoir vécu jadis. 
Par quoi , mon fils , votre mufe pollue 
Sera rôtie, 8c c'efi chofe conclue. 

Difant ces mots , fon gofier altéré 
Humait un vin , qui d'ambre coloré 
Sentait encor la grappe parfumée , 
Dont fut pour nous la liqueur exprimée. 
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Un rouge vif enluminait fon teint ; 

Lors je lui dis : Pour Dieu, moniieur le faint. 

Quel eft ce vin ? d'où vient-il , je vous prie , 

D'où Tavez-vous ? — Il vient de Canarie : 

C'efl un neâar, un breuvage d'élu; 

Dieu nous le donne. Se D i e u veut qu'il foit bu* 

— Et ce café , dont , après cinq fervices , 

Votre eftoihac goûte encor les délices ? 

— Par le Seigneur il me fut defiiné. — • 

Bon : mais avant que Dieu vous l'ait donné , 

Ne faut>il pas que T humaine induftrie 

L'aille ravir aux champs de l'Arabie? 

La porcelaine 8c la frêle beauté 

De cet émail à la Chine empâté , 

Par mille mains fut pour vous préparée « 

Cuite, recuite, 8c peinte 8c diaprée : 

Cet argent fin , cifelé , goudronné , 

En plat , en vafe , en foucoupe tourné , 

Fut arraché de la terre profonde , 

Dans le Potofe , au fein d'un nouveau monde. 

Tout l'univers a travaillé pour vous , 

Afin qu'en paix, dans votre heureux courroux^ 

Vous infultiez , pieux atrabilaire , 

Au monde entier , épuifé pour vous plaire. 

O faux dévot, véritable mondain, 
ConnaiflTez-vous ; 8c d^ns votre prochain 
Ne blâmez plus ce que votre indolence 
Souffre chez vous avec tant d'indulgence. 
Sachez fu'rtout que le luxe .enrichit 
Un grand Etat, s'il en perd un petit. 
Cette fplendeur, cette pompe mondaine, 
D'un règne heureux eft la marque certaine. 
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Le riche cft ne pour beaucoup dépenfer ; 
Le pauvre eft fait pour beaucoup amafTer. 
Dans ces jardins regardez ces cafcâdes , 
L'étonnement 8c Famour des naïades ; 
Voyez ces flots, dont les napes d'argent 
Vont inonder ce marbre blanchijQTant ; 
Les humbles prés s^abreuvent de cette onde ; 
La terre en eft plus belle Se plus féconde. 
Mais de ces eaux fi la fource tarit , 
L'herbe eft féchée k la fleur fe flétrit. 
Ainfi Ton voit en Angleterre , en France ^ 
Far cent canaux circuler Fabondance : 
Le goût du luxe entre dans tous les rangs ; 
Le pauvre y vit des vanités des grands : 
Et le travail, gagé par lamoUefle, 
S'ouvre à pas lents la route à la richeflc. 
J'entends d'ici des pédans à rabats , 
Triftes cenfeurs des plaifirs qu'ils n'ont pas , 
Qui me citant Denys d'Halicarnafle , 
Dion , Plutarque , 8c même un peu d'Horace , 
Vont criaillant qu'un certain Curius , 
Cincinnatus , 8c des confuls en us , 
' Bêchaient la terre au milieu des alarmes ; 
Qu'ils maniaient la charrue 8c les armes ; 
Et que les blés tenaient à grand honneur 
D'être femés par la main d'un vainqueur.-^ 
C'eft fort bien dit , mes maîtres : je veux croire 
Des vieux Romains la chimérique hiftoire» 
Mais , dites-moi , & les Dieux par hafard 
Fefaient combattre Auteuil 8c Vaugirard » 
Faudrait«il pas au retour de la guerre , 
Qjae le vainqueur vînt labourer fa terre ? 
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L'augufte Rome , avec tout fon orgueil , 
Rome jadis était ce qu'eft Auteuil , 
Quand ces enfans de Mars 8c de Sylvie , 
Four quelque pré fignalant leur furie , 
De leur village allaient au champ de Mars , 
Ils arboraient du foin {a) pour étendards. 
Leur Jupiter, au temps du bon roi Tulle, 
Etait de bois ; il fut d'or fous Luculle. 
N'allez donc pas» avec fimplîcité , 
Nommer vertu ce qui fut pauvreté. 

Oh , que Colbert était un efprit fage ! 
Certain butor confeillait par ménage, 
Qu'on abolît ces travaux précieux, 
Des Lyonnais ouvrage induftrieux. 
Du confeiller Tabfurde prud'hommie 
Eut tout perdu par pure économie* 
Mais le miniftre, utile avec éclat. 
Sut par le luxe enrichir notre Etat. 
De tous nos arts il agrandit la fource ; 
Et du Midi , du Levant 8c de Tourfe , . 
Nos fiers voifins, de nos progrès jaloux, 
Payaient Tefprit qu'ils admiraient en nous. 
Je veux ici vous parler d'un autre homme , 
Tel que n'en vit Paris , Pékin ni Rome ; 
G'eft Salomon, ce fage fortuné , 
Roi philofophe , 8c Platon couronné , 
Qui connut tout, du cèdre jufqu'à l'herbe: 
Vit*on jamais un luxe plus fuperbe ? 
Il fefait naître au gré de fes défirs 
L'argçnt 8c l'or, mais furtout les plaifirs. 

( a ) Une poignée de foin au bout dMn bâton , nommée manifuïus , 
était le premier étendard des Romains. 
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Mille beautés fervaient à fon ufage ; •— 
Mille ? — On le dit , c'efi beaucoup pour un fage. 
Qu^on m'en donne une, 8c c*eft affez pour moi. 
Qui n'ai Thonneur d'être fage ni roi. 

Parlant ainfi , je vis que les convives 
Aimaient affez mes peintures naïves : 
Mon doux béat très-peu me répondait , 
Riait beaucoup , & beaucoup plus buvait ; 
Et tout chacun préfent à cette fête 
Fit Ton profit de mon difcourS honnête. 



SUR L'USAGE DE LA VIE. 

Pour répondre aux critiques qu'on avait faites du 

Mondain. 

O A c H E z ^ mes très-chers amis , 
Qu'en parlant de l'abondance , 
J'ai chanté la jouiflance 
Des plaifirs purs 8c permis , * 
Et jamais l'intempérance. 
Gens de bien voluptueux , 
Je ne veux que vous apprendre 
L'art peu connu d'être heureux: 
Cet art qui doit tout comprendre 
Efl; de modérer fes vœux. 
Gardez de vous y méprendre t 
Les plaifirs dans l'âge tendre 
S'empreflent à vous flatter. 
Sachez que pour les goûter, 
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Il faut favoir les quitter $ 
Les quitter pour les reprendre* 
Paffez du fracas des cours 
A la douce foUtude f 
Quittez les jeux pour Tétude; 
Changez tout hors vos amours. 
D'une recherche importune, 
Que vos cœurs embarraffés 
Ne volent point empreiTés 
Vers les biens que la^ fortune 
Trop loin de vous a placés : 
Laiflez la fleur étrangère 
Embellir d'autres climats; 
Cueillez d'une main légère 
Celle qui naît fous vos pas. 
Tout rang , tout fexe , tout âge 
Reconnaît la même loi ; 
Chaque mortel en partage 
A fon bonheur près de foi» 
L'inépuifable nature 
Prend foin de la nourriture 
Des tigres 8c des lions , 
Sans que fa main abandonne 
Le moucheron qui bourdonne 
Sur les feuilles des buiffons; 
£t tandis que T aigle altière , 
S'applaudit de fa carrière , 
Dans le vafte champ des airs , 
La tranquille Philomèle 
A fa compagne fidelle 
Module fes doux concerts. 
JouiiFez donc de la vie « 
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Soit que dans Tadverûté 
Elle paraifle avilie ; 
Soit que fa profpérité 
Irrite Toeil de T envie. 
Tout efl égal , croyez-moi f 
On voit foùvent plus d'un roi 
Que la triftefle environne ; 
Les brillans de la couronne 
Ne fauvent point de Tennui : 
Ses valets de pied , fes pages , 
Jeunes , indifcrets , volages , 
Sont plus fortunés que lui. 
Lft princeffe & la bergère 
Soupirent également ; 
Et fi leur ame diflFère, 
C'eft en un point feulement : 
Philis a plus de tendreffe . 
Philis aime conftamment 
Et bien mieux qr# fon altelTe. . « 
Ah, madame la princelFe, 
Comme je facrifîrais 
Tous vos augufles attrait» 
Aux larmes de ma maîtrefle ! 
Un defiin trop rigoureux 
A mes tranfports amoureux 
Ravit cet objet aimable : 
Mais dans Tennui qui m'accable , 
Si mes amis font heureux^ 
Je ferai nxoixi$ miférable» 
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PAUVRE DIABLE, 



OUVRAGE EM VERS AISÉS 



DE FEU M. VADÉ; 



MIS BN LUMIERE 



Par CATHERINE VADÉ, fa coufine. 



1758. 



A MAITRE ABRAHAM CHAUMEIX. 

V->i o M M E il eft parlé de vous dans cet ouvrage 
de feu mon coulin Vadé^ je vous le dédie. 
C'eft mon vade mecum ; vous direz fans doute 
vade rétro ; Se vous trouverez dans Tœuvre de 
mon coufin plufieurs paffages . contre TEtat , 
contre la religion , les moeurs 8cc. ; partant 
vous pouvez le dénoncer , car je préfère mon 
devoir à mon coufin Vadé. 

Faites Tanalyfe de l'ouvrage ; ne manquez 
pas d'y répandre mu filet de vinaigre en fouve- 
nance de votre premier métier. J'ai des pré- 
juges légitimes (*) que vous êtes un des plus 
abfurdes barbouilleurs de papier qui fe foient 
jamais mêlés de raifonner ; ainfi perfonne n'eft 
plus en droit que vous d'obtenir , par vos 
raifonnemens 8c par votre crédit , qu'on brûle 
ce petit poëme , comme fi c'était un mande- 
ment ou le nouveau teftamént de frère Berruyer, 
Continuez de faire honneur à votre fiècle , 
ainfi que tous les pérfonnages dont il eft queftion 
dans ce livret que je vous préfente. 

Catherine Vadé. 

ê 

A Paris , rue Tkibautodé , chez maître Jean Gauchat , 
attenant le gîte de Fauteur des nouvelles eccléjiqfliques ; 
a^ mars 1758. - 

( * ) Abraham Ckaumtix avait fait un livre intitulé : Tréjugés légitimes 
centre VEncyclopédie ifc. 
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LE PAUVRE DIABLE, [a] 

V^iJEL part! prendre ? où fvth-jt & qui dois-je être ? 

Né dépourvu , dans la foule jeté , 

Germe naiflant par le vent empoi;té , 

Sur quel terrain puis-je efpérer de craitre ? 

Comment trouver un état , un emploi ? 

Sur mon deftln^ de grâce. inftruifez-moS. 

— il faut s'inftruire 8c fe fonder foi-même , 
S'interroger , ne rien croire que foi , 

Qxie fon inftinâ ; bieil favoir ce qu'on aime ; 
£t fans chercher des confeils fuperflus , * 
Prendre Tétat qui vous plaira le plus. 

— J'aurais aimé le nftétier de la guerre. 
— Qui vous retient ? allez ; déjà Thive* 
A difparu ; déjà gronde dans Tair 
L'airain bruyant , ce rival du tonnerre ; 
Du duc firoglie ofez fuivre les pas ; 
Sage en projets , 8c vif dans les coipbats , 
Il a tranfmis fa valeur aux foldats ; 

Il va venger les malheurs de la France : 
Sous fes drapeaux marthez dés aujourd'hui , 
Et méritez d'être aperçu de lui. 

— Il n'efi plus temps ; j*ai d'une lieutenance 
Trop vainement? demandé la faveur. 

Mille rivau3t briguaient la préférence ; 
C'eft une preflc ! En vain Mars en fureur 
De la patrie à moiflbnné la fleur , 
Plus on en tue , 8c plus il s'en préfente ; 
Ils vont trotftânt des bords de la Charente , 
De ceux du Lot , des coteaux champenois , 
Et de Provence 8c des monts francomtois. 

Contes^ Satires f ùc. I 



130 Le pauvre Diable, 

En botte , en guêtre &: furtout en guenille , 
Tous afliégeant la porte de Cremille, (b) 
Pour obtenir des maîtres de leur fort 
Un beau brevet qui les mène à la mort. , 
Parmi les flots de la foule empreffée, 
J'allai montrer ma mine embarraflee ; 
Mais un commb , me prenant pour un fot , 
Me rit au nez , fans me répondre un mot ; 
Et je voulus , après cette aventure , 
Me retourner vers la magiftrature. 

— Hc bien , la robe eft un métier prudent ; 
Et cet air gauche , 8c ce front de pédant 
Pourront encor pafler dans les enquêtes ; 
Vous verrez là de merveilleufes têtes ! 

Vite achetez un emploi de Gaton , 
Allez juger : êtes-vous riche ? — Non , 
Je n'ai plus rien , c'en eft fait. — Vil atome ! 
Quoi .'point d'argent , 8c de l'ambition ? 
Pauvre impudent ! apprends qu'en ce royaume 
Tous les honneurs font fondés fur le bien. 
L'antiquité tenait pour axiome 
Que rien n'eft rien , que de rien ne vient rien. 
Du genre humain connais quelle eft la trempe ; 
Avec de l'or je te fais préfident , 
Fermier du roi , confeiller , intendant. 
Tu n'as point d'aile , 8c tu vçux voler ! rampe. 

— Hélas ! Monfieur , déjà je rampe aflez« 
Ce fol efpoir qu'un moment a fait naître, 
Ces vains de&rs pour jamais font pafles : 
Avec- mon bien j'ai vu périr mon être. 

Né malheureux , de la craffe tiré , 

Et dans ]a craiïe en ui\ moment rentré , 
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A tous emplois on me ferme la porte. 

Rebut du monde , errant , prive d'efpoir , 

Je me fais moine ou gris , ou blanc , ou noir , 

Rafé , barbu , chauiTé , déchaux , n'importe. 

De nies erreurs déchirant le bandeau , 

J'abjure tout ; un cloître eft mon tombeau , 

J'y vais descendre ; oui , j'y cours. -^'Imbécile , 

Va donc pourrir au tombeau des vivans. 

Tu crois trouver le repos , mais apprends 

Que des foucis c'eft l'éternel afile , 

Que les ennuis en font leur domicile ^ 

Que la Difcorde y nourrit fes ferpens ; 

Que ce n'eft plus ce ridicule temps 

Où le capuce 8c la toque à trois cornes ^ 

Le fcapulaire Se l'impudent cordon 

Ont extorqué des hommages fans bornes. 

Du vil berceau de fon illufîon ^ 

La France arrive à l'âge de rai fon ; 

Et les enfans de François 8c d'Ignace , 

Bien reconnus, font remis à leur place. 

Nous fefons cas d'un cheval vigoureux 
Qui , déployant quatre jarrets nerveux , 
Frappe la terre , 8c bondit fous fon maître ; 
J'aime un gros bœuf , dont le pas lent 8c lourd , 
En fillonnant un arpent dans un jour , 
Forme un guéret où mes épis vont naître ; 
L'âne me plaît , fon dos porte au marché 
Les fruits du champ que le ruftre a bêché : 
Mais pour le finge , animal inutile , 
Malin , gourmand , faltimbanque indocile , 
Qui gâte tout 8c vit à nos dépens, 
On l'abandonne aux laquais fainéans. 

I 2 
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X<e fier guerrier, dans la Saxe en Thuringe, 
C'eft le cheval; uu Pequet, un Pleneuf, {c) 
Un trafiquant , un commis eft le bœuf ; 
Le peuple eft Tâne , 8c le moine eft le finge. 

— S'il eft ainfi , je me décloître. O Ciel ! 
Faut-il rentrer dans mon état cruel ! 
Faut-il me rendre à ma première vie ! 

— Quelle était donc cette vie? — Un enfer , 
Un piège affreux tendu par Lucifer. 

J'étais fans biens , fans métier , fans génie , 

£t j'avais lu quelques méchans auteurs; 

Mordu du chien de la Métromanie , 

Le mal me prit , je fus auteur auffi. 

— Ce métier-là ne t'a pas réuffi , 

Je le vois trop: çà fais-moi, pauvre diable^ 

De ton défaftre un récit véritable. 

Que fefais-tu fur le Parnafle ? — Hélas ! 
Dans mon grenier, entre deux fales draps, 
Je célébrais les faveurs de Glycère , 
De qui jamais n'approcha ma mifère ; 
Ma trifle voix chantait d'un gofier fec 
Le vin mouflèux, le fronti^nan, le grec. 
Buvant de Teau dans un vieux pot à bi^ère ; 
Faute de bas, paflant le jour au lit , 
Sans couverture , ainfi que fans habit , 
Je fredonnais des vers fur la parefiè , 
D'après Çhaulieu je vantais la mplleffe. 

Enfin un jour qu'un furtout emprunté • 
Vêtit à cru ma trifte nudité , 
Après midi , dans l'antre de Procope , 
(C'était le jour que l'on donnait Méropc) 
Seul en un coin , penfif 8c con&emé , 
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Rimant une ode , 8c n^ayafit point diné , 
Je m'accoftai d'un homme à lottrde mine , 
Qui fur fa plume a fondé fa cuifine. 
Grand écuiûeur des bourbiers d'Hélicon , 
De Loyola chafie pOur fes- fredaine», 
VermiiTeau né du cul de Desfontaines , 
Digne en. tout fefttf de foà extraâtoû , 
Lâche Zoïle , autrefois ktid Giton : 
Cet animal fe temmait Jean Fréron. {dy 

J'étais tout neuf, j'étafe jeune, fincère, 
Et j'ignoi^ais Ion naturel* félool v 
Je m'engageai, (bus Tefpoir d'uafalair^% 
A travaille^ à fon hebdomadaire « 
Qu'aucuns nommaient alors patibulaire. 
Il m'enfeigaa (Comment on dépeçait 
Un livre entier v comme on le recoufait , 
Comme on jugeait ckt tout par la préface , 
Comme on louait tin fot auteur en place , 
Comme on fondait aVec lourde roideur 
Sur r écrivait^ pauvre ^ £an« prôteâeuT. 
Je m'enrôlai , je fervi« le corfai!re \ 
Je critiquai , fan« efprit fe fans choix , 
Impunément le théâtre , la chaire , 
Et je mentis pour dix écus par mois. 

Quel fut le prix de nia* plate manie ? 
Je fus connu , mai^ par mon iûfaïaiie , 
Comme un gredin que la main de Thémis 
A diapré de nobles fleurs de lis , 
Par lin fer chaud , gravé 6ïr l'omoplate. 
Trifte fe honteux v je quittai mon pirate. 
Qui me vola , pouf fruit de mon labeiir , 
Mon houpraixe , en me j^arlant d'honneur. 
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M'étant ainfi fauve de fa boutique , 
Et n'étant plus compagnon fatirique , 
Manquant de tout , dans mon chagrin poignant , 
J'allai trouver le Franc de Pompignan, [e] 
Ainû que moi natif de Montauban , 
Lequel jadis a brodé quelque phrafe 
Sur la Didon qui fut de Métaftafe ; 
Je lui contai tous les tours du croquant : 
Mon cher pays , fecourez-moi , lui dis-je , 
Fréron me vole , 8c pauvreté m'afflige. 

De ce bourbier vos pas feront tirés , 
Dit Pompignan , votre dur cas me touche ; 
Tenez , prenez mes cantiques facrés ; 
Sacrés ils font , car perfonne n*y touche ; 
Avec le temps un jour vous les vendrez : 
Plus , acceptez mon chef-d'œuvre tragique 
De Zoraïde ; la fcène eft en Afrique ; (/) . 
A la Clairon vous la préfenterez ; 
C'efl: un tréfor : allez 8c profpérez. 

Tout ranimé par fon ton didaâique , 
Je cours en hâte au parlement comique , 
Bureau de vers, où maint auteur pelé 
Vend mainte fcène à maint afteur fifflé. 
J'entre , je lis d'une voix fauffe 8c grêle 
Le trifte drame écrit pour la Denèle. (g) 
Dieu paternel , quels dédains , quel accueil ! 
De quelle œillade altière , impérieufe , 
La Duménil rabattit mon orgueil ! 
La d'Angeville eft plaifante 8c moqueufe ; 
Elle riait : Grandval me regardait 
D'un air de prince ^ 8c Sarrazin dormait \ 
Et renvoyé penaud par la cphue , 



Le pauvre Diable. i55 

J'allai gronder 8c pleurer dans la me. 

De vers, de profe 8c de honte étouffe. 
Je rencontrai Greffet dans un café, 
Greffet doué du double privilège {h) 
D'être au collège un bel-efprit mondain , 
£t dans le monde un homme de collège; 
Greffet dévot ; long-temps petit badin , 
Sanâifiè par fes palinodies. 
Il prétendait avec componâion 
Qu'il avait fait jadis des comédies 
Dont à la Vierge il demandait pardon. 

— Greffet fe trompe , il n'eft pas fi coupable ; 
Un vers heureux 8c d'un tour agréable 

Ne fuffit pas ; il faut une aâion , 
De l'intérêt , du comique , une fable , 
Des moeurs du temps un portrait véritable , 
Pour confomrmer cette oeuvre du Démon. 
Mais que fit-il dans ton affliâion? 

— Il me donna les confeils les plus fages. 
Quittez , dit-il , les profanes ouvrages ; 
Faites des vers moraux contre l'amour; 
Soyez dévot , montrez-vous à la cour. 

Je crois mon homme , 8c je vais à Verfaillc ; 
Maudit voyage ! hélas ! chacun fe raille 
En ce pays d'un pauvre auteur moral ; 
Dans l'antichambre il eft reçu bien mal « 
Et les laquais înfultent fa figure , 
Par un mépris pire encor que l'injure. 
Plus que jamais confus , humilié , 
Devers Paris je m'en revins à pied. 

L'abbé Trublet alors avait la rage (t ) 
D'être à Paris un petit perfonnage ; 

I 4 
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Au peu d'efprlt que le bon-homme avait,. 

L|efpnt d'autrui par fupplément fervait. 

11 entaffait adage fur adage ; 

11 compilait, compilait, compilait; 

On le voyait fan$ çç{|e écrire, écrire 

Ce qu'il 2L\'dit jadis eptendu dire. 

Et nous laflait fans jamais fe lafler : 

11 me choifit pour Taider à penfer. 

Trois mois entiers enfemble nous penfâmes,. 

Lûmes beaucoup , & rien n'imaginâmes. 

L'abbé Trublet m'avait pétrifié ; 
Mais un bâtard du fieur de lai Chauffée 
Vint ranimer ma cervelle épuiféç , 
Et tous les deux nous fimes par mpiûé 
Un drapae court Se non verfifié , 
Dans le gr^nd goût du larmqy^tnt comique. 
Roman mqral , roman m^uphyfique. 

~— Hé biep , mon fils , jç ne te bUme pas. 
Il efi bien vrai que je fais peu dç cas 
De ce faux geoT^ , ^ j'aime aflez qu'aii rie ; 
Souvent je baille au tragique bourgeois. 
Aux vai^s efforts d'ui) auteur aropl^ibie ^ 
Qui dé^gure Se qui b^ave à la ibis. 
Dans fpu jafgon, M^lpowène Se Thali^t 
Mais après tout , dans ui^e comédie , 
On peut par fois fe rendre intéreffant , 
£n empruntant Tart de la tragédie ,, 
Quand par malheur on p'efi poiipit né plaifant 
Fus-tu joué ? tOQ drame hétéroclite 
£ut-il l'honneur d'un peu de i^éuQite ^ 

— Je cabalai i je £>$ tant qu'i U; ^A 
Je comparus au tripot d'arlequia. 
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Je fus hue ; ce dernier coup de grâce 

M'allait fans vie étendre fur la place ; 

On me porta dans un logis voifin. 

Prêt d'expirer de douleur 8c de faim , 

Les yeux tournés , 8c plus froid que ma pièce, 

— Le pauvre enfant ! fon malheur m'intérefle ; 

Il eft naïf. Allons , pourfuis le &1 

De tes récits : ce logis quel eft-il ? 

— Cette maifon d'une nouvelle efpèce, 
Où je reftai long-temps inanimé ^ 
Etait un antre , un repaire enfumé , 
Où s'aflemblait fix fois en deux femaines 
Un refle impur de ces énergumènes, (k) 
De faiot Médard eifrontés charlatans , 
Trompeurs, trompés, monfires de notre temps. 
MKTel en main, la cohorte infernale 
Pfalmodiait en ce lieu de fcandale , 
Et s'exerçait à des contorlions 
Qui feraient peur aux plus hardis démons. 
Leurs hurlemens en furfaut m^ éveillèrent; 
Dans mon cerveau mes efprits remontèrent; 
Je foulevai mon corps fur mon grabat , 
Et m'avifai que j'étais au fabbat. 
Un gros rabin de cette fynagogue^ 
Que j'avais vu ci-devant pédagogue ^ 
Me reconnut; le bouc s'imagina 
Qu'avec fes iaints je m'étais couché là. 
Je lui contaii ma honte 8c ma détrefle. 
Maître Abraham ^ après cinq ou &x mots (/) 
De compliment , me tint ce beau propos : 

99 J'ai comme toi croupi dan$ la bafTelTe , 
9) Et c'eft le lot des trois quarts des humains; 
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9) Mais notre fort eft toujours dans nos mains. 

9) Je me fuis fait auteur, difant la mefle, 

11 Perfccuteur, délateur, efpion ; 

11 Chez les dévots je forme des cabales : 

yy Je cours , j'écris , j'invente des fcandales ; 

99 Pour ks combattre 8c pour me faire un nom, 

99 Pieufement femant la zizanie , 

19 Et Tarrofant d'un peu de calomnie. 

91 Imite-moi , mon art eft aifez bon ; 

^y Suis comme moi les méchans à la piAe ; 

11 Crie à l'impie , à l'athée , au déifte , 

a Au géomètre ; 8c furtout prouve bien 

" Qu'un bel-efprit ne peut être chrétien : 

ii Du rîgorifme embouche la trompette ; 

ji Sois hypocrite , 8c ta fortune eft faite, n 

A ce difcours faifi d'émotion, 
Le coeur encore aigri de ma difgracé , 
Je répondis en lui couvrant la face 
De mes cinq doigts ; 8c la troupe en beface , 
Qui fut témoin de ma vive aâion , 
Crut que c'était une convulfion. 
A la faveur de cette opinion 
Je m'efquivai de Tantre de Mégère. 
— C'eft fort bien fait; fi ta tête eft légère, 
Je m'aperçois que ton cœur eft fort bon. 
Où courus-tu préfenter ta mifère ? 
— Las! où courir dans mon deftin maudit! 
N'ayant ni pain , ni gîte , ni crédit , 
Je réfolus de finir ma carrière , 
Ainfi qu'ont fait , au fond de la rivière , 
Des gens de bien , lefquels n'en ont rien dit. 

O changement I ô fortune bizarre ! 
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J'apprends foudain qu'un oncle trépaffc , 
Vieux janfénifte 8c doâeur de Navarre , 
Des vieux doâeurs certe le plus avare , 
Ab inujlat malgré lui m'a laifTé 
D'argent comptant un immenfe héritage. 

Bientôt changeant de mœurs 8c de langage , 
Je me décrafle ; 8c m^étant dérobé 
A cette fange où j'étzds embourbé , 
Je prends mon vol ; je m'élève , je plaiie ; 
Je veux tâtet des plus brillans emplois ; 
Etre officier , fignaler mes exploits , 
Puis de Thémis endofler la foutane , 
£t moyennant vingt mille écus tournois , 
Etre appelé le tuteur de nos rois. 
J'ai des amis , je leur fais grande chère ; 
J'ai de l'efprit alors , 8c tous mes vers 
Ont comme moi l'heureux talent de plaire : 
Je fuis aimé des dames que je fers. 
Pour compléter tant d'agrémens divers , 
On me propofe un très-bon mariage. 
Mais' les confeils de mes nouveaux amis , 
Un grain d'amour ou de libertinage , 
La vanité, le bon air, tout m'engage. 
Dans les filets de certaine Laïs , 
Que Belzébuth fit naître en mon pays , 
Et qui depuis a brillé dans Paris. 
Elle danfait à ce tripot lubrique , 
Que de l'Eglife un miniftre impudique 
( Dont Marion fut fervie aflez mal ) (m) 
Fit élever près du palais royal. 

Avec éclat j'entretiens donc ma belle; 
Croyant Taimer , croyant être aimé d'elle ; 
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Je prodiguais les vers 8c les bijoux : 

Billets de change étaient mes billets doux ; 

Je conduirais ma Laïs triomphante, 

Les foirs d'été , dans la lice éclatante 

De ce rempart, afile des amours, 

Par Outrequin rafraîchi tous les jours. (») 

Quel beau vernis brillait fur fa voiture ! 

Un petit peigne orné de diamans 

De fon chignon furmontak la parure ; 

L'Inde à grands frais tiflut fes vetemens ;• 

L'argent brillait dans la cuvette ovale , 

Où fa peau blanche Se ferme , autant qu'égale , 

S'embelliflait dans des eaux de jafmin. 

A fon fouper un furtout de Germain. 

Et trente plats chargeaient fa table ronde 

Des doux tributs des forêts 8c de l'onde. 

Je voulus vivre en fermier-général : 

Que voulez- vous , hélas ! que je vous dife ? 

Je payai cher ma brillante fottife, 

En quatre mois je fus à l'hôpital. . 

Voilà mon fort , il faut que je l'avoue. 
Confeillez-moi. —-Mon ami, je te loue 
D'avoir enfin déduit fans vanité . 
Ton cas honteux, 8c dit la vérité*; 
Prête l'oreille à mes avis fidelies. 
Jadis l'Egypte eut moins de fauterelles 
Que Ton ne voit aujourd'hui dans Paris 
De malotrus, foi-difant beaux-cfprits , 
Qui differtant fur les pièces nouvelles , 
En font encor de plus fifflables qu'elles : 
Tous l'un de l'autre ennemis obftinés. 
Mordus, mordans, chanfonneurs , chanfonnés, 
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Nourris de vent au temple de Mémoire , 
Peuple crotté qui difpenfe la gloire. 
J'eftime plus ces honnêtes enfans , 
Qui de Savoie arrivent tous les ans, 
£t dont la main légèrement efluie 
Ces longs canaux engorgés par la fuie : 
J'eftime plus celle qui dans un coin 
Tricotte en paix les bas dont f ai befoin ; 
Le cordonnier qui vient de ma chauflure 
Prendre à genoux U forme 8c la mefure , 
Que le métier de tes obfcurs Frérons. 
Maître Abraham , 8c fes vils compagnons , 
Sont une efpèce encor plus odieufe. 
Quant aux Catins, j'en fais alTez de cas ; 
Leur art eft doux, 8c leur vie eft joyeufe ; 
Si quelquefois leurs dangereux appas • 
A rbôpital mènent un pauvre diable , 
Un grand benêt, qui fait F homme agréable, 
Je leur pardonne , il Ta bien mérité. 

Ecoute , il faut avoix un pofte honnête. 
Les beaux projets dont tu fus tourmenté 
Ne troublent plus ta ridicule tête ; 

Tu ne veux pbas devenir confeiller; 
Tu n'as point l'air de te faire officier , 
Ni courtifan, ni financier, ni prêtre. 
Dans mon logis il me manque un portier; 
Prends ton parti , réponds-moi , veux-tu l'être ? 
■-^Oui-dà, Mpafiieujr. — Quatre fois dix ccus 
Seront par an ton falaire ; 8c de plus , 
D'aflez bon vin chaque jour une pinte 
Rajuftera ton cerveau qui te tinte ; 
Va dans ta loge ; 8c furtout , garde-toi 
Qu'aucun Fréron n'entre jamais chez moi. 
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—J'obéirai fans réplique à mon maître , 
En bon portier : mais en fecret , peut-être , 
J'aurais choiii , dans mon fort malheureux , 
D'êtçe plutôt le portier des Chartreux, (o ) 

NOTES. 

[a] On nous afiure que Fauteur s^amufa à compofer cet ouvrage en 1 758 , 
pour détourner de la carrière dangercufe des lettres un jeune homme fans 
fortune , qui prenait pour du génie ia fureur de faire de mauvais vers. I^ 
nombre de ceux qui fc perdent par cette paffîon malheureufe eft prodigieux. 
Ils fe rendent incapables d^un travail utile ; leur petit orgueil les empêche 
de prendre im emploi fubalteme mais honnête , qui leur donnerait du pain ; 
ils vivent de rimes & dVfpérances ,* Se meurent dans la mifere. 

[b) La porte de Cremille^ 

M. de CremlU , lieutenant-général , était chargé alon du département 
de la guerre , fous M. le maréchal de Bellijle, 

[c) Un Fequet , vn Pletuuf, 

Pe^uet était un premier commis des afiàires étrangères. Fieneuf était un 
entrepreneur des vivres. 

[d) Jean Fréron. 

Fréron ne fe nomme pas Jean , mais Caterin, Il femble que cet homme 
foit le cadavre d^un coupable qu^on abandonne au fcalpel des chirurgiens. 
Il a été méchant , 8c il en a été puni. Il dit , dans une de fès feuilles de 
Tannée 1736 , j> r« hais pas la médi/ance , peut-être même ne hairais-je pas la 
calomnie. Un homme qui écrit ainfi ne doit pas être furpiis qu^on lui rende 
juftice, 

[e) • Fompignan, 

Uhomme dont il s^agit ici était d^aiileurs un magiflrat 8c un homme de 
lettres 8c de mérite. Il eut le malheur de prononcer à Tacadémie un difcoun 
peu mefiiré , 8c même très-ofiènfant. Il efl vrai que fa tragédie de Didon 
eft £ûte fur le modèle de celle de Méta/lafio ; mais auffi il y a de beaux 
morceaux qui font à Fauteur français. Il faut avouer qu^en général la pièce 
eft mal écrite. Il n^ a qu*à voir le commencement. 

Tous mes ambafTadeuis , irrités 8c confijs , 
Trop fouvent de ta reine ont fubi les refus. 
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Voifin de fcs Etats faibles dans leur naiflance , 
Je croyais que Didon , redoutant ma vengeance , 
Se réfoudrait fans peine à Thymen glorieux 
jyjxn monarque puiflant , fils du maître des Dieux» 
Je contiens cependant la fiueur qui m*aninie ; 
Et déguifant encor mon dépit légitime , 
Pour la dernière fois , en proie à fes hauteurs , 
Je viens fous le &ux nom de mes ambaflàdeurs , 
Au milieu de la cour d'une reine étrangère , 
DMn refus obftiné pénétrer le myftèrc ; 
Que fais-je. . . . n'écouter qu'un tranfport amoureux. 

1 

Des ambafladeurs ne fubiflènt point des refus ; on elTuie , on reçoit des 
refus. 

. Si tous fcs ambafTadeun irrités Se confus ont fubi des refus , comment ce 
Jarbe poiivait-il croire que Didon le foumettrait fans peine à cet hymen 
glorieux ? Jarbe d'ailleun a-t-il envoyé tous fb ambaffadeurs cnfembk , 
ou Tun après Tautre ? 

Il contient cependant la fureur qui Tanimc , 8c il déguife encore fon 
dépit légitime. S'il déguife ce dépit légitime , 8c s'il eft fi furieux , il ne 
croit donc pas que Didon l'époufera fans peine. Epoufèr quelqu'un fans 
peine , 8c déguifer fon dépit légitime , ne font pas des expreflions bien 
nobles , bien tragiques , bien élégantes. 

Il vient fous le faux nom de fes ambaffadeurs , être en proie à des hau- 
teurs ! Comment vient-on fous le faux nom de fcs ambaffadeurs ? on peut 
venir fous le nom d'un autre , mais on ne vient point fous le nom de 
plufieurs perfonnes. De plus , fi on vient Ibus le nom de quelqu'un , on 
vient à la vérité fous un faux nom , puifqu'on prend un nom qui n'efl 
pas le fien , mais on ne prend pas le faux nom d'un ambafTadeur quand 
01^ prend le véritable nom de cet ambaffadeur même. 

Il veut pénétrei le myllère d'un refus obfliné. Qu'efi-ce que le myflèie 
d'un refus fi net 8c déclaré avec tant de hauteur ? Il peut y avoir du myfière 
dans des délais , dans des réponfes équivoques , dans des piomeflcs mal- 
tenues ; mais quand on a déclaré avec des hauteurs à tous vos ambaifadeun 
qu'on ne veut point de vous , il n'y a certainement là aucun myfière. 

Que fais-je. . . . n'écouter qu'un tranfport' amoureux. Que fait-il ? il 
n'écoutera qu'un tranfport , il fera terrible dans le téte-à-téte. 

Le grand malheur de tant d'auteurs e&, de n'employer prefque jamais le 
itiot propre ; ils font contens pourvu qu'ils riment , mais les connaifTeur» 
ne font pas contens. 
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(y) Tjirdide, 

Zoraïde était une tragédie africaine du même auteur. Les comédiens le 
pricreni de leur faire une feconde leâure pour y corriger quelque chofe : il 
leur écrivit cette lettre. 

,, Je fuis fort furpris , Meflieurs , que vous exigiez une féconde ledure 
jy d^une tragédie telle que Zoraïde. Si vous ne vous connaiflcz pas en 
,t mérite , je me connais en procédés , 8c je me fouv tendrai aflez long- 
„ temps des vôtres , pour ne plus m^occuper d^un théâtre où Ton diftingue 
„ il peu les perfonnes 8c les talens. Je fuis , MelEeun , autant que vous 
,, méritez que je le fois , votre 8cc. „ 

[g) Tour la Denèle. 

Qttinaut Denèle était dans ce temps-là une aflèz bonne comédienne , pour 
qui principalement Zoraïde avait été faite. Les noms qui fuivent font les 
noms des comédiens de ce temp-là. 

( h ] GreJFet doué du double privilège. 

Grejfei , auteur du petit poème de Vert- Vert , d^aûtres ouvrages dans ce 
gont , 8c de quelques comédies. Il y a des vers très-heureux dans tout ce 
qu^il a fait. Il était jefuite quand il fit imprimer fon Vert- Vert. Le contrafte 

de fon état 8c deis termes de b 8c f . . . . • qu^on vbyait dans ce petit 

poëme , fit un très-grand éclat dans le monde , 8c donna à l*auteur une 
grande réputation. Ce poëme notait fondé à la vérité que fur des plaifan- 
teries de couvent , mais il prometta't beaucoup ; Tauteur fut obligé de fortir 
des jefuites. Il donna la comédie du Méchant , pièce un peu froide , mais 
dans laquelle il y a des fcènes extrêmement bien écrites. Revenu depuis à la 
dévotion , il fit imprimer une lettre dans laquelle il avertiflàit le public 
qu^il ne donnerait plus de comédies , de peur de fe damner. Il pouvait 
cefifer de travailler pour le théâtre fans le dire. Si tous ceux qui ne font 
point de comédies en avertifTaient tout le monde , il y aurait trop d'aver^ 
tiffemens imprimés. Cet avis au public fut plus fifflé que ne Taurait été une 
pièce nouvelle ; tant le public efl malin. 

( I ) L'abbé Trublet , auteur de quatre tomes d'eflaîs de littérature. Ce 
font de ces livres inutiles , où Ton ramaflé de prétendus bons-mots qu'on a 
entendu dire autrefois , des fentences rebattues , des penfées d'autrui 
délayées dans de longues phrafes , de ces livres enfin dont on pourrait faire 
douze tomes avec le'feul fecours du Foliante. 

( i ) De ces énergamènas. ' 

Il y avait en effet alors auprès de Thôtel de la comédie italienne , une 
maifon on s'aifemblaicnt tous les convulfionnaires , 8c où ils fefaient des 

miracles. 
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miracles. Ils étaient protégés par un préfidcnt aa parlement, nommé 
du Bois , après Tavoir été par un Carré de Mongeron , confeiller au même 
parlement. Cette feâe des convulfionnaires , ce]le des moraves , des 
ménoniiles, des piétiftes, font voir comment certaines religions peuvent 
aifément s^etablir dans la populace , 8c gagner eufuite les clafles fupé- 
rieures. Il y avait alors plus de fix mille convulfîonnaires à Paris. Plufieurs 
d'cnti'eux fefaient des chofcs très>extraordinaires. On rôtiflait des fiUeé 
ians que leur peau fut endommagée ; on leur donnait des coups de bûches 
fur Tefiomac fans les bleflér, 8c cela s^appelait donner des fecours. Il y 
eut des boiteux qui marchèrent droit , k des fourds qui entendirent* 
Tous ces miracles commençaient par un pfeaume qu^on récitait en langue 
vulgaire ; on était faiû du Saint-Esprit, on prophétifait ; & qui- 
conque dans Taflemblée fe ferait permis de rire aurait couru rifque d'être 
lapidé. Ces farces ont duré vingt ans chez les Welches. . . 

(l) Mettre Ahraham , ^e, 

C^cft Abraham Chaumeix , vinaigrier 8c théologien , dont on a parlé 
ailleurs. 

(m). Marion de Lorme , courtifanne fort en vogue du temps du car-» 
dinal de Richelieu $ 8c qui fit une aflez grande fortune avec ce minière 
qui était fort généreux. . 

{ n ) Tar Outreqvin ère. 

La mode était alors de fe promener en carroffe ou à pied fur les bon-* 
Icvarts de Paris , que M. Outrequin avait foin de faire arrofer tous, les 
jours pendant Pété. Les jeunes gens fe piquaient d^ faire paraître leurs 
maîtrelTes dans les voitiu'cs les plus brillantes. On y voyait des filles de 
Popéra couvertes de di amans; elles renouaient leurs cheveux avec des 
peignes, où il y avait autant de diamans que de dents. Les boulevarts 
étaient bordés de cafés , de boutiques de marionnettes , de joueurs de 
gobelets , de danfeurs dé corde , 8c de tout ce qui peut amufer la jeunefiéé 

[0 ) Le portier, des chartreux cft un livre qui n'eft pas de la morale 
la phis auftère. On y trouve un portrait de Pabbé des Fontaines plus 
hardi que tous ceux qu'on lit dans Pétrone. Cet ouvrage eft de. l'auteur 

de la petite comédie intitulée le B L'auteur était d'ailleurs auffi 

favant dans l'antiquité que dans Diiftoire des mœurs modernes j 8c il îl 
compofé des difcours férieux pour des perfonnages très-graves , qui AC 
lavaient pas les faire eux-mêmes. 
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LA VANITÉ, (^c) 

■ 

\^tj'AS-TU, petit bourgeois d'une petite ville? 

Quel accident étrange ^ en allumant ta bile , 

A fur ton large iront répandu la rougeur ? 

D'où vient que tes gros yeux pétillent de fureur ! 

Réponds donc* -«^L'univers doit venger mes injures; (a) 

L^univers me contemple , 8e les races futures 

Contre mes ennemis dépoferont pour moi. 

——L'univers, mon ami, ne penfe point à toi, 

Uavenir encor moins : conduis bien ton ménage. 

Divertis-toi, bois, dors, fois tranquille, fois fage. 

De quel nuage épais ton crâne eft offufqué ! 

— • Ah ! j'ai fait un difcours , 8c Ton s'en eft moqué ! 

Des plaifans de Paris j'ai fenti la malice ; 

Je vais me plaindre au roi qui me rendra juftice ; 

Sans doute il punira ces ris audacieux. 

—Va, le roi n'a point lu ton difcours ennuyeux. 

Il a trop peu de temps , 8c trop de foins à prendre , 

Son peuple à foulatger , fes amis à défendre , 

La guerre à foutenir : en un mot les bourgeois 

Doivent très-rarement importuner les rois* 

La cour te croira fou ; refte chez toi, bon-homme. 

-« — Non, je n'y puis tenir ; de brocards on m'aflbmme. 

( * ) Un provincial dans un mémoire a imprimé ces mo^ : RJtgui gue 
tout Vumvers Jathe que leurs tnajejés Je /ont occupées de mon difcours. Le roi 
Va voulu voir ; toute la cour Va voulu voir. Il dit dans un 4Utre endroit que 
fa neàffance efl encore au-deffus de fon difcours. Un père de la doârinc chré- 
tienne a trouvé peu d^humilité chrétieime dans les paroles de ce monûeur ; 
& pour le corriger, il a mis en lumière ces ven chrétiens , applicables à tous 
ceux qui Ont plus de vanité qu'il ne &ut. 
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Les quand ^ les qui^ les quoi, pleuvant de tous côtés, (b) 

Si£9ent à mon oreille , en cent lieux répétés. 

On méprife à Paris mes chanfons judaïques^ 

Et mon Pater anglais, 8c mes rimes tragiques, (c) 

Et ma profe aux quarante ! un tel renverfement 

D'un Etat policé détruit le fondement ; 

L'intérêt du public fe joint à ma vengeance ; 

Je prétends des plaiûins réprimer la licence. 

Pour trouver bons mes vtts il faut £ûre un^ loi ; 

Et de ce même pas je vais parler au roi. 

Ainû nouveau vcwm fur les rives de Seine , 
Tout rempli de lui«-même , un pauvre énergumène 
De fon plaifant délire amufait les paflans. 
Souvent notre amour-propre éteint notre bonfens; 
Souvent nous reflemblons aux grenouilles d'Homère, 
Implorant à grands cris le fier Dieu de la guerre. 
Et les Dieux des enfers , 8c Bellone 8c Pallas , 
Et les foudres des cieux , pour fe venger des rats. 

Voyez dans ce réduit ce crafleux janfénifte , 
Des nouvelles du temps infidelle copifte, [d) 
Vendant fous le manteau ces mémoires facrés 
De bedeaux de paroifle , 8c de clercs tonfurés. 
Il penfe fermement, dans fa fuperbe extafe, 
Reflufciter les temps des combats d'Athanafe. 
Ce petit bel-efprit , orateur du barreau , 
Alignant froidement fes phrafes au cordeau , 
Citant mal à propos des auteurs qu'il ignore , 
Voit voler fon beau nom du couchant à l'aurore ; 
Ses flatteurs à dîner l'appellent Cicéron. 
Berthier dans fon collège eft furnommé Varron. 
Un vicaire à Chaillot croit que tout homme fage 
Doit penfer dans Pékin comme dans fon village : 

K a 
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Et la vieille badaude, au fond de fon quartier, 
Dans fes voifins badauds voit F univers entier. 
Je fuis loin de blâmer le foin très-légitime 
De plaire à fes égaux, 8c d'être en leur eftime. 
Un confeiller du roi, fur la terre inconnu, 
Doit dans fon cercle étroit, chez les fiens bien venu. 
Etre approuvé du moins de fes graves confrères ; 
Mais on ne peut fouffrir ces bruyans témétaires , 
Sur la fcène du monde ardens à s'étaler. 
Veux-tu te faire aâeur ? on voudra te (iffler. 
Gardons-nous d'imiter ce fou <k Diogène , 
Qui pouvant chez les fiens , en bon bourgeois d^Athène , 
A l'étude, au plaifir doucement fe livrer. 
Vécut dans un tonneau pour fe faire admirer. 
Malheur à tout mortel, 8c furtout dans notre âge. 
Qui fe fait fingulier pour être un perfonnage ! 
Piron feul eut raifon, quand dans un goût nouveau, [e) 
Il fit ce vers heureux , digne de fon tombeau , 
Ci gU qui ne fut rien. —Quoi que l'orgueil en dife, 
Humains , faibles humains , voilà votre devife. 
Combien de rois, grands Dieux! jadis fi révérés, 
Dans l'éternel oubli font en foule enterrés ! 
La terre a vu pafier leur empire 8c leur trône. 
On ne fai^ en quel lieu floriflait Babylone. 
Le tombeau d'Alexandre, aujourd'hui renverfé, 
Avec fa ville altiere a péri difperfé. 
Céfar n'a point d'afile où fon ombre repofe; 
Et l'ami Pompignan penfe être quelque chofe ! 
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(«) Vtmivers doit venger ma injures; 

Un provincial , dans un mémoire concernant une petite querelle 
académique , avait imprimé ces propres mots : Il faut que tout tunivers 
Jache que leurs najejlés Je font occupées de mon dijcours à C académie» 

Et comme dans ce difcours dont leurs majeftes ne sVtaient point occu» 
pées , Pautcut avait infulté plufieurs académiciens , il n^eft pas étonnant 
qu^il fc foit attiré une petite correôion dans la pièce de vers intitulée la 
Vanité. Car s'ileft mal de commencer la guerre, il eft très-pardonnable 
4e fe défendre. 

{h) Les quand , les qui , Us quoi , 6'r. 

Ce font de petites feuilles volantes qui coururent dans Paris vers co 
temps-là ; on les trouve dans cette édition. 

(c) Et mon Pater anglais ère. 

Ceft la prière de Pofe^ connue fous le nom de Prière du déifie. Il eft 
rrai qu'elle n'était pas chrétienne , mais elle était univerfelle. On ne s'en 
fcandalifa point à* Londres , non-feulement parce qu'on permet beaucoup 
de chofes aux poètes , mais parce qu'on était las de perfécuter Pope , Se 
furtout , parce qu'il fe trouve en Angleterre beaucoup plus de philofophe» 
que de perfécuteurs. 

M. le Franc de Pompignan la traduiût en vers français ; mais après 
l'avoir traduite , il ne* devait pas infulter tous les gens de lettres de Paris 
dans fon difcours de réception à l'académie françaife. Il pouvait faire 
fa cour fans infulter fes confrères. Ce difcours ftit la fource de quantité 
d'épigrammes , de chanfons Se de petites pièces de vers , dont aucune ne 
touche à l'honneur , Se qui n'empêcheut pas y comme on 1*^ déjà dit 
ailleurs, que l'homme qui s'était attiré cette querelle ne pût avoir 
beaucoup de mérite^ 

((i) ivfidelle copijfe ^ è'c» 

C'eft le gazetier des nouvelles eccléfiaftiques ; on en a déjà parlé ailleurs. 

C^'eft en effet une chofe alTcz plaifante que l'importance mife par cC 
gazetier à ces petites querelles ignorées dans le relie du monde , méprifees 
dans Paris par tous les gens de bon fens. Se connues feulement par ceux 
qui les excitaient Se par la canaille des convulûonnaires. Le gazetier 

K 2 
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4 

cccléfiaftiqne afliura dans plufieurs feuilles que les temps d^Artus & 
û^Aihsn*fi avaient été moins orageux , 8c qu^on devait s*attendre aoz 
événemens les plus funcftes , depuis qu'on avait mis un porte -dieu à 
bicêtre , & un colporteur au pibri. 

^e) Piron/eul eut raifon^hfc. 

4 

Piron , auteur de la Métromanie , jolie pièce qui a eu beaucoup de 
fuccès. Il a fait fion épitaphe qui commence par ce vers : 

Ci gît « pu f fuit ? ma foi fer/ùnne , tien. 
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AVERTISSEMENT 

DES E D JT EURS. 

W ous avons rétabli les notes de cette fatîre 
d'après les premières éditions. L'auteur avait 
cru devoir en fupprimer quelques-unes. Ce 
qui occupait les cfprits en 1760 était oublié 
en 1775. ^^ ^^^^ ^^ rappeler , en les lifant , 
l'époque où elles ont été faites , 3c la nécçf- 
fité où fe trouvait M. de Voltaire de dévoiler 
rhypocrifie des hommes qui , fous le mafque 
du patriotifme , comme fous le manteau de 
la religion , cherchaient à perdre auprès de 
Louis XV des écrivains vertueux Se amis du 
bien public , dont tout le crime était d'avoir 
excité leur envie , ou bleffé leur orgueil, 
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Pistit poème en vers alexandrins , compojé à Paris au 
mois de mai 1760 ^par M. Ivan Alethof^ 
fecrétaire de tambajfade rujfe.^ 

A UT le monde fait que M. Aléthof zyzx^t appris 
le français à Archangel, dont il était natif, cultiva 
les belles-lettres avec une ardeur incroyable , & y fit 
des progrès plus incroyables encore : fes travaux 
ruinèrent fa fanté. Il était aifé à émouvoir , comme 
Horace , irafci celèrent; il ne pardonnait jamais aux 
auteurs qui l'ennuyaient. Un livre du fleur Gaucha(, 
& un difcours du fleur le Franc de Pompignan le mirent 
dans une telle colère qu'il en eut une fluxion de 
poitrine ; depuis ce temps il ne flt que languir , & 
mourut à Paris le i*^'^ juin 1760 , avec tous les 
fentimens d'un vrai catholique grec , perfuadé de 
l'infaillibilité dcl'Eglife grecque. Nous donnons au 
public fon dernier ouvrage , qu'il n'a pas eu le temps 
de perfeâionner ; c'eft grand dommage : mais nous 
nous flattons d'imprimer dans peu fes autres poèmes , 
dans lefquels on trouvera plus d'érudition , 8c un 
flyle beaucoup plus châtié. 



DIALOGUE 



D'UN PARISIEN ET D'UN RUSSE. 



Le Parisien. 



V, 



o u S avez dont franchi les mers hyperborées , 
Ces immenfes déferts , 8c ces froides contrées , 
Où le fils d'Alexis , inftruifant tous les rois , 
A fait naître les arts , 8c les mœurs 8c les lois ? 
Pourquoi vous dérober aux fept aftres de Fourfe? 
Beaux lieux où nos Français, dans leur favante coutfe. 
Allèrent de Borée arpentant Thorizon , 
Geler auprès du pôle applati par Newton ; [a] 
Et daps ce grand projet utile à cent couronnes ^ (b) 
Avec un quart de cercle enlever deux laponnes, (c) 
Eft-ce un pareil deflein qui vous conduit chez nous ? 

Le Russe. 
Non, je viens m'éclairer, m'inflruire auprès devons, 
Voir un peuple fameux, Tobferver 8c Tentendre. 

Le Parisien. 

Aux bords de T Occident que pouvez-vous apprendre ? 

Dans vos vaftes Etats vous touchez à la fois 

Au pays de Chriftine , à Tempire chinois : 

Le héros de Narva fentit votre vaillance ; 

Le brutal janiflaire a (remblé dans Byzance ; 

Les hardis Pruffiens ont été terraffés ; 

Et vainqueurs en tous lieux , vous en favez afiez. " 

Le Russe. 
J'ai voulu voir Paris : les faftes de Thiftoire 
Célèbrent fes plaifirs 8c confacrent fa gloire* 
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Tout mon cœur treflkillait à ces récits pompeux 
De vos arts triomphans , de vos aimables jeux. 
Quels plaifirs,quand vos jours marqués par vos conquêtes 
S'embelliflaient encore à Téclat de vos fêtes ! 
JL^étranger admirait dans votre augufie cour 
Cent filles de héros conduites par T Amour ; 
Ces belles Montbazons , ces Châtillons brillantes , 
Ces piquantes Bouillons, ces Nemours fi touchantes, 
Danfant avec Louis fous des berceaux de fleurs, (d) 
Et du Rhin fubjugué couronnant les vainqueurs ; 
Perrault du louvre augufté élevant la merveille ; 
Le grand Condé pleurant aux vers du grand Corneille ; 
Tandis que plu« aimable , 8c plus maâtre des cœurs , 
Racine, d'Henriette exprimant les douleurs, {e) 
Et voilant ce beau nom du nom de Béréniee , 
Des feux le^ plus touchans peignait le facrifice. 

Cependant un Colbert en vos heureux remparts 
Ranimait TinduArie , 8c raflemblait les arts : 
Tous ces arts en triomphe amenaient Tabondance. 
Sur cent châteaux ailés les pavillons de France , (/) 
Bravant ce peuple altier, complice de Cromwel , 
Effrayaient la Tamife , 8c les ports du Texel. 

Sans doute les beaux fruits de ces âges illufires, 
Accrus par la culture 8c mûris par vingt luftres , 
Sous. vos favantes mains ont un nouvel éclat. 
Le ^emps doit augmenter la fplendeur de FEtat ; 
Mais je la cherche en vain dans cette ville immenfe. 

Le Parisien. 

Aujourd'hui Ton étale un peu moins d^opulence. 
Nous nous fommes défaits d'un luxe dangereux ; {g) 
Les efprits font changés , 8c les temps font fâcheux. 
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Le Russe. 
Et que vous refte-t-il de vos magnificences ? 

Le Parisien. 
Mais . . . noi]S avons fouvent de belles remontrances ; {h) 
Et le nom d'Yfabeau (*) fur un papier timbré , 
Eft dans tous nos périls un fecours afluré. 

Le Russe., 
C'eft beaucoup ; mais enfin, quand la riche Angleterre 
Epuife fes tréfors à vous faire la gii£rre , 
Les papiers d'Yfabeau ne vous fuffiront pas; 
Il faut des matelots , des vaifleaux , des foldats. • • • 

LeParisien. 
Nous avons à Paris de ^lus grandes aflPaires^ 

Le R u s s e^ 

Quoi donc? 

LeParisien. 

Janfénius .... la bulle .... fes myftèrcs : (îj 
De deux fages partis les cris k, les efforts , 
Et des billets facrés payables chez les morts, [k] 
Et des convulfions Se des réquifitoires (/) 
Rempliront de nos temps les brillantes hiiloires. 
Le Franc de Pompignan par fes divins écrits , (m) 
Plus que Paliffot même occupe nos efprits; (n) 
Nous quittons Se la foire , &: Topera comique ^ 
Pour juger de le Franc le ftyle académique. 
Le Franc de Pompignan dit à tout Vunivers , 
Que le roi lit fa profe , 6- mime encor fes vers, 
Vunivers cependant voit nos apothicaires 
Combattre en parlement les jéfuites leurs frères: (a) 

( * ) Greffier du parlement de Paris. * , 
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Car chacun vend fa drogue, 8c croit fur fon paillier 
Fixer comme le Franc les yeux du monde entier. 
Que dit-on dans Mofcou de ces nobles querelles ? 

Le R* u s s e. 
En aucun lieu du monde on ne m'a parlé d'elles. 
Le Nord, la Germanie , où j'ai porté. mes pas , 
Ne favent pas un mot de ces fameux débats. 

Le Parisien. 
Quoi.^ du clergé français la gazette prudente^, [p) 
Cet ouvrage immortel que le pur zèle enfante , 
Le Journal du chrétien, le Journal de Trévoux, (q) 
N'ont point paffé les mers, 8c volé jufqii'à vous? 

L £ R u s s E. 

Non. 

Le Parisien. 
Quoi! vous ignorez des mérites fi rares? 
Le Russe. 
Nous n^en avons jamais rien appris. 

Le Parisien. 

Les barbares ! 
Hélas , en leur faveur mon efprit abufé 
Avait cru que le Nord était civilifé. 

Le Russe. 
Je viens pour me former fur les bords de la Seine ; 
C'eft un fcythe groffier voyageant dans Athèné , 
Qui vous conjure ici , timide 8c curieux , 
De difliper la nuit qui couvre encor fes yeux. 
Les modernes talens , que je cherche à connaître , 
Devant un étranger craignent-ils de paraître ? 
Le cygne de Cambray, l'aigle brillant de Meaux, 
Dans ce temps éclairé n'ont-ils pas des égaux? 
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Leurs difciples , nourris de leur yafie fcieuce , 
N'ont-ils psLS hérité de leur noble éloquence ? 

Le Parisieii. 
'Oui , le flambeau divin qu'ils avaient allumé 
Brille d'un nouveau feu, loin d'être confumé; 
Nous avons parmi nous des pères de TEglife. 

L E R u s s E. 
Nommez-moi donc ces faints que le ciel favorife. 

Le Parisien. 
Maître Abraham Chaumeix /Hayer le récoUet, (r) 
Et Berthier le jéfuite , Se le diacre Trublet , 
Et le doux Caveirac , 8c Nonotte & tant d'autres; {s) 
Ils font tous parmi nous ce qu'étaient les apôtres, 
Avant qu'un feu divin fût defcendu fur eux : 
De leur &ècle pro^Bine înftruâeurs généreux, [t) 
Cachant de leur fa voir la plus grande partie, 
Ecrivant fans efprit par pure modefiie, 
Et par piété même ennuyant les leâeurs. 

L £ R y s s s. 

Je n'ai point encor lu ces folides auteurs ; 
Il faut que je vous, fafle un aveu condamnable. 
Je voudrais qu'à l'utile on joignît l'agréable ; 
J'aime à voir le bon fens fous le mafque des ris ; 
Et c'cft pour m'égayer que je viens à Paris. 
Ce peintre ingénieux de la nature humaine. 
Qui fit voir en riant la raifon fur la fcène, 
Par ceux qui l'ont fuivi ferait-il éclipfé ? 

Le Parisien. 
Vous parlez de Molière : oh ! fon règne eft pafle ; 
Le fiède eft bien plus fin ; notre fcène épurée 
Du vrai beau qu'on cherchait eft enfin décorée. 
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Nous avons les remparts^ {*) nous avons Ramp&neau; (u) 
Au lieu du Mifanthrope on voit Jacques Roufleau , 
Qui, marchant fur fes mains, 8c niangeant fa laitue, (x) 
Donne un plaifir bien noble au public qui le hue. 
Voilà nos grands 'travaux , nos beaux arts , no^ fuccès , 
Et rhonneur étemel de Tempire français* 
A ce brillant tableau connaiflez ma patrie. 

Le Russe. 
Je vois dans vos propos un peu de raillerie : 
Je vous entends afiez ; mais parlons fans détour ; 
Votre nuit eft venue après le plus beau jour^ 
Il en eft des talens comme de la finance ; 
La difette aujourd'hui fuccède à F abondance ; 
Tout fe corrompt un peu , ii je vous ai compris. 
Mais n'eft-il rien d'iUuftre au moins dans vos débris ? 
Minerve de ces lieux ferait-elle bannie ? 
Parmi cent beaux-efprits n'eft-il plus de génie ? 

Le Parisien. 

Un génie? ah, grand Dieu ! puifqu'ilfaut m'explîquer, 

SUl en paraiflait un que l'on pût remarquer , 

Tant de témérité ferait bientôt punie. 

Non , je ne le tiens pas affuré de fa vie. 

Les Berthiers , les Chaumeix, 8c jufques aux Frérons , 

Déjà de TimpoSure embouchent les clairons. 

L'hypocrite fourit , l'énergumèhe aboie ; 

Les chiens de faint Médard s^élancent fur leur proie ; ( jr ) 

Un petit magiftrat à peine émancipé , 

Un pédant fans honneur, à bicêtre échappé, 

S'il a du bel-efprit la jaloufe manie. 

Intrigue, parle, écrit, dénonce, calomnie, 

( * ] Les coiQcdîes qa^oa joue fur le Iboulevut. 



i6p LeRusseaParis. 

En crimes odieux travefiit les vertus ;> 

Tous les traits font lancés , tous lefs rets font tendus. 

On cabale à la cour ; on ameute , on excite 

Ces petits proteâeurs fans place & fans mérite, " 

Ennemis des talens , des arts , des gens de bien , 

Qui fe font faits dévots , de peur de n'être rien. 

N'ofant parler au roi qui hait la médifance , 

Et craignant de fes yeux la fage vigilance. 

Ces oifeaux de la nuit, raâemblés dans leurs trous , 

Exhalent les poifons de leur orgueil jaloux : 

Pourfuivons , difent-ils , tout citoyen qui penfe. 

Un génie ! il aurait cet excès d'infolence! 

Il n^a pas demandé notre proteâion l 

Sans doute il eft fans mœurs Se fans religion , 

Il dit que dans les cœurs Dieu s'eft gravé lui-même, 

Qu'iln'eft point implacable, &: qu'il fuffit qu'ohl'aime. 

Dans le fond de fon ame il fe rit des Fantins , [z) 

De Marie à la Coque , [aa) 8c de la Fleur des faints. {bb) 

Aux erreurs indulgent , 8c fenCble aux mifères , 

Il a dit ^ on le fait, que les humains font frères; 

Et .dans un doute affreux lâchement obftiné , 

Il n'ofa convenir que Newton fût damné. 

Le brûler eft une œuvre 8c fage 8c méritoire. 

Ainfi parle à loifir ce digne confiftoiré. 
Des vieilles à ces mots au ciel levant les yeux 
Demandent des fagots pour cet homme odieux ; 
Et des petits péchés commis dans leur jeune âge, 
Elles fopt pénitence en opprimant un fage. 

L E R u s s E. 



Hélas ? ce que j'apprends de votre nation 
Me remplit de douleur 8c de compaftion. 



Le 
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Le Parisien» 
J'ai dit la vérité. Vous la vouliez {ans feinte } 
Mais n'iniagin€2 pas que triftement éteinte , 
La raifon fans retour abandonne Paris; 
Il eft des cœurs bien faits , il eft de bons efprits^ 
Qui peuvent, des erreuss où je la vois livrée , 
Ramener au droit fens ma patrie égarée. 
Les aimables Français font bientôt corrigés. 

Le R u s^ ë. 
Adieu, je reviendrai quand ils feront changés* / 



NOTES. 

^f) \ , é , i . Aptati par Netotank 

Ce furent Huygkens & Nfwton qui prouvèrent , le premier pat la théorie 
des forces centrifuges , le fécond par celle de la gravitation , que le globe 
doit être un peu aplati aux pôles , 8c un peu élevé à Téquateur ; que par 
conféquent les degrés du méridien font plus petits à Téquateur , Se au pôle 
un peu plus longs. La di£Èerence , félon Newton , eft d^un deux cent-tren- 
tième , 8c félon Huyghens d^un cinq cent foixante 8c dix-huitième. 

On trouva au contraire , par les mefures prifes en France , que lès degrés 
du méridien étaient plus grands au Siid qu^au Nord. De-là on conclut qu<^ 
la terre était aplatie au pôle ^ comme Newton 8c Huyghens Pavaient prouvé 
par une théorie fâre. C'était tout juftement le contraire de ce qu^on devait 
conclure. Les mefuies de France étaient fauffcs , 8c la conduiion plus fauflè 
encore. 

Cette affaire ne fut portée ni au parlement ni en forbonne , comme celle 
de rinocùiadon y a été déférée. LVadémie des fciences fe rettaôa au 
bout de vingt ans , 8c îontenelie avoua dans Ion hiftoire que Ji les degrés 
étaient plus longs vers le Nord , la tetre devait être aplatie au pôle. 

Cela fefait voir qu^on s^était non-feulement trompé en France fur la 
théorie , mais qu^on s^était trompé auffi dans les mefures. Les erreurs 
quelles renfermaient otit été reconnues & corrigées depuis. Il eft prouvé 
que là terre eft aplatie , comme les expériences du pendule l'avaient prouvé , 
Comme les lois de l'équilibre des fluides paraifTent Texiger. La proportion 
des axes de la terre s^approche davantage de celle de Newton que de celle 
^Huygkens , ce qui confirme'ce qu^avait découvert Newton , que la force de 

Conies f Satires y ùc, I^ 
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la pcfanteur cft le réfultat de la force attradive de tous les élémem de la 
terre , 8c non une force dirigée ven le centre , fuivant Thypothèfe d« 
Hujgkeru ; mais les obfcrvations du pendule ne font pas d'accord avec les 
melures des degrés du méridien , dans lliypothèfe de la terre homogène , 
8c ces mefures ne s'accordent pas à donner à la \sxic une figure régulière. 

I j ] Utile à cent couronnes, 

Moreéttt de Maupertuis fit accroire au cardinal de Fleuri que cette difpute 
purement philofophique intéreffait tous les navigateurs i qu'il y allait 
de leur vie. Il n'y allait certainement que de la curiofité. 

te) Enlever deux laponnes. 

C'était deux filles de Tomea qui étaient fœurs; Le père commença un 
procès criminel contre Maupertuis : mais on ne put du cercle polaire envoyer 
à Paris un huiflîer. 

( d ) Danfant avec Louis fous </« heruaux de fleurs. 
Cela eft vrai à la lettre. Il y avait à la fête de VcrfaiUes de grands 
berceaux de verdure , ornés de fleurs qui formaient des dcffins pittorefques. 
Ce fut là que Louis XIV, qui était dans tout l'éclat de la jeuneffc 8c de la 
beauté , danfa avec mademoifellc de la Vallière 8c d'autres dames. 

(e) Racine d'Henriette exprimant les douleurs, 

Rien n'eft plus connu que l'hiftoire de .la tragédie de Bérénice. La 
princeflc Henriette d'Angleterre , fille de Charles /, 8c femme de Monfieur , 
frère unique de Louis XIV, donna ce fujet à traiter à Corneille 8c à Racine, 
On fait comment Corneille en fit une tragédie aufli firoide 8c aufli eimuyeufe 
que mal écrite ; 8c comment Racine en fit une pièce très-touchante malgré 
les défauts. 

^f) • V » . . . . Les pavillons de France, 

Louis XlV était parvenu jufqu'à garnir fes ports de près de deux cemi 
Taifleaux de guerre. 

{ê,) Nous nous fommes défaits d'un luxe dangereux. 

Cela fut écrit l'an 1760, temps auquel le malheur des temps, les 
difgraces dans la guerre , 8c lamauvaife adminiftration des finances avaient 
obligé le roi 8c la plupart des gens riches à faire porter à ta monnaie une 
grande partie de leur vaiffelle d'argent. On fervait alors les potages 8c les 
ragoûts dans des plats de faïence qu'on appelait des euh noirs, 

^ A ) "Mais nous avons Jouvent de belles remontrances. 

On n'a pas ici la témérité de vouloir jeter le plus léger foupçon de 
paitialité fur les remontrances ; le zèle les diâe , la bonté les reçoit ^ 
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réquité y a fottvent cgaid. On obferve feulement que lorfque les Anglais fè 
ruinent pour défoler nos côtes , infulter nos poits , détruiie nos colonies 
& notre commerce , nous devons donner quelque chofe pour nous défendre. 
Certes , en voyant notre roi fe défaire de fa vaiflèlle d^argent , 8c fe priver 
de ce qui hit le nécefiaire d'un monarque , quel cft le citoyen qui n« fuivr» 
pas un exemple û noble & fi touchant ? 

( ' ) Janfémus , la bulle , /es myjlères. 

La querelle de la bulle Unigeiùtus fut un de ces ridicules férieux qui ont 
troublé la France aflcz long-temps. On n'ignore pas que Louis XIV eut le 
malheur de fe mêler des difputes abfurdes entre les janféniftes 8c les moli- 
nifles , que cette extravagance jeta de Tamertumc fur la fin de fcs jours ; 8c 
que cette guerre théologique , pour n'avoir pas été afTez méprifée , renaquit 
enfuite aflèz violemment. C'était la honte de Tefprit humain , mais on était 
accoutumé à cette honte. 

( k ) Valère Maxime ( lib. II , cap. i , de infttt. gall. ] dit que les 
druides prêtaient de l'argent aux pauvres , à la charge qu'ils le rendraient 
en l'autre monde, [voyez la note p ) 

[l] Et des conviUfiom ^c* 

La folie inconcevable des convulfions fut un des fruits de la bulle 
Vnigenitus. Il y en avait encore en 1760 , 8c elles avaient commencé en 
1734. Sans les philofophes qui jetèrent fur cette démence infâme tout le 
ridicule qu'elle méritait , cette fureur de l'efprit de parti aurait eu 
des fuites trcs-dangereufès. 

( m ) Le Franc de Pompignan par /es divins écrits* 

M. Le Franc de Pompignan , dans un mémoire qu'il dit avoir préfenté 
au roi en 1760 , s'exprime ainfi page s 7 : Il faut que tout Vunivets/acke que 
le roi iefi occupé de mon di/cours , non comme d'une nouveauté paffagère > mais 
comme d'une produSion digne de ^attention particulière des/ouverains. 

Quel produôeur que ce Pompignan ! quelle modeftie ! de quel ton il 
parle à l'univers ! cpmme l'univers efl occupé, de lui ! 

Ce même le Franc de Pompignan dit , page 10 : Un Aomme de ma naif- 
/ance & de mon état ; la nailTance de le Franc ! 

Ce même le Franc de Pompignan dit encore qu« pendant qu'il était juge 
des Aides en Quercî , il écrivait de la pro/e pour Putilité de /es compatriotes. 
Voici la profe utile de M. le Franc de Pompignan. Il eut la bonté, en 17361 
d'écrire au roi , 8c de lui reprocher le bien que le roi fefait à la nation , en 
fefant lui-même , à Trianon , Teflai de la méthode de remédier à la carie 
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des blés. Sa majefté daigna faire envoyer la recette dans toutes les pro- 
vinces ; c'eft une de les attentions paternelles pour Ton peuple ; nous Ten 
béniflbns , nos enfans Fen béniront. M. le Franc de Pompignan femblc 
infulter à fa bienfefance ; il lui dît : Ces expériences ne rendront pas ncs 
champs moins incultes. Le parc de Verjailles ne décide pas de Pétat de nos cam" 
pagnes. Vous traitez vosfujets plus impitoyablement que des forçats ; on exerce 
fur eux des -vexations horribles : fortei de V enceinte de votre palais fomptueux , 
vous verrez un royaume qui fera bientôt un défert, .... 

Telle eft la profe coulante 8c agréable du fieur le Franc de Pompignan, Le 
roi n'a jamais donné un plus grand exemple de clémence qu'en daignant 
pardoimer à ce bourgeois de Quercy un peu trop vif. Eft<e à ce titre qu'on 
Ta reçu à l'académie ? 

Le même le Franc de Pompignan , auteur du Voyage de Provence , de la 
Prière du déiftc , 8c de quelques pfeaumes traduits en vers bien durs , 8c de 
pluficurs pièces de théâtre dont une feule a pu être jouée , nie qu'on lui ait 
refufé quelque temps les provifions de fa charge en Quercy , pour le punir 
de la Prière du déifie , parce qu'il fut d'ailleuis fufpendu de fa charge en 
Quercy pour une autre affaire qui arriva dans un bal en Quercy. Nou9 
n'entrerons point dans ces détails ; nous nous contenterons d'obferver que 
ce n'efl pas fans raifQn qu'un père de la.dodnne chrétienne lui a dit : 

Pour vivre un peu joyeufèment , > 

Croyez-moi , n'offcnfez petfonne : 
C'eft un petit avis qu'on donne 
Au fleur le Franc de Pompignan. 

Il peut fur cet article préfenter un mémoire à l'univers. 

( n ) Plus que Palijfot même occupe nos efprits, 

Palijfot de Montenoi fit jouer par les comédiens français une comédie inti- 
tulée les Philofophes , le 2 mai 1760. Il a eu le malheur, dans cette 
comédie , d'infulter 8c d'accufer plufiéurs pcrfonnes d'un mérite fupcrieiir ; 
8c il fe reprochera fans doute cette faute toute fa vie. On voit par la lettre 
qu'il a donnée au public en forme de préface , qu'il a été trompé par de 
faux mémoires qu'on lui avait donnés. Il juflifie fa pièce en rapportant 
plufieuis paflagcs tirés de l'Encyclopédie, 8c la plupart de ces paflages ne fc 
trouvent pas dans l'Encyclopédie. Il cite plufieurs traits de quelques mau- 
vais livres intitulés V homme plante 8c La vie heureufe , comme fi ces livres 
étaient compofés par quelques-uns de ceux qui ont mis la main à l'Encyclo- 
pédie : mais ces livres déteftables , contre lefquels il s'élève avec une jufte 
indignation , font d'un médecin nommé la Mettrie , natif de St Malo , de 
Pacadémie de Berlin , qui les compofa à Berlin il y a plus de douze an» ^ 
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dans des accès à^vntSt. Ce la Mettrie n^a jamais été en relation avec aucun 
des citoyens qui font maltraités dans la pièce des Tldlofophes. 

Ceux qu^on infulte dans cette pièce fout M. Duclos , fecrétaire ptrpétucl 
de racadémic françaiiè , auteur de pluûeurs ouvrages très-eftimables ; 
M. d'Altmberty de la même académie 8c de celle des fciences , célèbre par fa 
vafte littérature , par fes connailTances profondes dans les mathématiques , 
Se par fon génie ; M. Diderot , dont le public fait le même éloge ; M. le 
chevalier de Jaucourt , homme d^une grande naiflance , auteur de cent 
cxcellens articles qui enrichiflènt le Diâionnaire encyclopédique; M. Helvé^ 
tins , admirable ( ce mot n^il pas trop fort ] par une aâion unique : il a 
quitté deux cents mille livres de rente pour cultiver les belles-lettres en paix , 
8c il fait du bien avec ce qui lui reftc. La facilité 8c la bonté de fon carac- 
tère lui ont fait hafarder , dans un livre d'ailleurs plein d'efprit , des pro- 
pofitions fàulTes 8c très-répréhcnfibles , dont il s'eft repenti le premier , à 
l'exemple* du grand Fénélon, L'auteur fe rcpent aufli d'avoir porté le 
poignard dans fes bleffures j il a des remords d'avoir imputé des maximes 
8c des vues pemicieufes aux plus honnêtes gens qui foicnt en France , à des 
hommes qui n'ont jamais fait le naoindre mal à perfonne , 8c qui n'en ont 
jamais dit. En qualité de citoyen , il fouhaite que le Diûionnaire encyclo- 
pédique fe continue , que les libraires qui ont fait cette grande entreprife ne 
foient pas ruinés , que les foufcripteurs ne perdent point leurs avances. 

Ce livre , qui fe perfeâionnait fous tant de mains , devenait cher 8c 
néceffaire à la nation. J'ai vu l'article Roi en manufcrit ; des étrangers ont 
pleuré de tendreffe au portrait qu'on fait de Louis XV ^ 8c ils ont fôuhaité 
d'être fes fiijets ; la reine fon époufc regretterait Tartide Reine , li fa vertu 
modefle pouvait lui faire regretter les plus juftcs louanges. Au mot Guerre , 
on croirait que celui qui commande aujourd'hui nos armées , 8c pluiieurs 
iieutenans-généraux ont été défignés par l'auteur qui eft lui-même un excel- 
lent officier. Le mot Sié^e forme un article bien important pour nous ; la 
prife du Port-Mahon immortalife le nom du général 8c le nom français : 
en un mot , cet ouvrage eût fait notre gloire , 8c il eft bien honteux qu'il 
ait efTuyé à la fois la pexfécution 8c le ridicule. 

[o] Combattre en parlement lesjéfuites leurs frères^ 

Le 14 mai 1760 , jour de l'anniverfaire de la mort de Hemi IV y les 
apothicaires de Paris firent faifir , dans un couvent de jéfuites qu'on appelait 
la maifon profeiTe , des drogues que les jéfuites vendaient en fraude ; 8: leur 
firent un procès au parlement , qui condamna ces pères. On difait qu'ils 
débitaient chez eux ces drogues pour empoifonner les janfénifles. 

{p} Q^i i du clergé français la gazette prudente^ 

C'efl ce qu'on appelle la gazette eccléfiailique. Ce journal clandeftia 
commença en 1724 , 8c dure encore. C'efl un ramas de petits faits concer- 
nant des bedeaux de paroiflè , des^rportes^dieu , des thcfes de théologie , des 
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refus de factemcns , des billets de confefiîoa : cVft furtout dans le temp» de 
CCS billets de confeffion que cette gazette a eu le plus de vogue. Uarchevêquc 
de Paris , Ckrijiopke de Beaumont , avait imaginé ces lettres de change tirées 
à vue fur l'autre monde , pour faire refiifer le viatique à tous ks mourans 
quifc feraient confefles à des prêtres jaaféniftcs. Ce comble de Textravagance 
8c de rhorreur caufa beaucoup de troubles , 8c mit la gazette cccléiiaftique 
al on dans un grand crédit : elle tomba quand cette fottiiè fut finie. Elle 
était , dit-on , comme ks crapauds qui ne peuvent s^enflcr que de venin» 

[q] Le Journal du chrétien , le Journal de Trévoux* ' 

Le Journal chrétien ou du chrétien fiit d'abord compofé par un récoUet 
nomme Hayer , Tabbé Trublet , Tabbé Dinouart , un nommé jfoann^/. Ils 
dédièrent leur befogne à la reine , dans Tefpérance d'avoir quelque bénéfice , 
en quoi ils fe trompèrent. Ils mirent d'al^ord leur mercure chrétien à 30 fous» 
puis à 20 , puis à 15 , puis à xs. Voyant qu'ils ne réuflîflaient pas , ils 
s'avifercnt d'accufer d'atheifme tous les écrivains à tort 8c à travers. Ils 
s^adreflerent malheureufement à M, de Si foix qui leur fit un procès crimi< 
nel , 8c les obligea de fe rétraôer. Depuis ce temps-là leur journal fut entiè- 
zement décrié , 8c ces pauvres diables furent obligés de l'abandonner. 

Pour le Journal de Trévoux , il a fubi le fort des jéfuitcs fcs siuteius , il 
eil tombé avec eux. 

( r ) Maître Abraham Chaumeix , 6*^ . 

Cet Abraham Chaumeix était ci-devant vinaigrier , 8c sVtant fait convul- 
fionnaire , il devint un homme confidérable dans le parti , furtout depuis 
qu'il fi: fiit fait crucifier avec une couronne d'épines fur la tête , le 2 mars 
1749 , ^^™ '^ '^^ ^^ Denis , vis-à-vis St Leu 8c St Gilles* Ce fut lui qui 
dénonça au parlement de Paris le Diâionnaire encyclopédique. Il a été 
couvert d'opprobre , 8c obligé de fe réfi]gier à Mofcou où il s'eft fiiit maître 
d'école. 

Hayer le récollet n'cft connu que'par lejoumal chrétien ; le jéfuite Berthier 
par le Journal de Trévoux , 8c furtout par une facétie plaifante intitulée : 
Relation de la maladie , de la confejion , de la mort 6* de l'apparition du 
jéjuite Berthier. On la trouve dans cette édition , volume des Facéties, 

[s) Et le doux Caveirac , 6* Nonotte , if tant d'autres. 

Le doux Caveirac cf); ici par antiphrafe. Il n'y a rien de fi peu doux 
que fon apologie de la révocation de l'édit de Nantes 8c de la S^ Barthelcmi. 
Ce n'eft pas qu'on doive en inférer abfolument qu'il eût fait la St Barthe- 
lcmi , s*il eût été à la place du Balafré. On juftifie quelquefois les plus 
abominables aâions qu'on ne voudrait pas avoir faites. On fait un llvr^ 
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pour plaire à un évêque , pour attraper un petit bénéfice , une petite pea- 
fion du clergé qu^on n^attrape point ; 8c enfuite on écrirait pour les huguenots 
avec autant dé zèle qu^on a écrit contr^euz. Tout cela n'cft au bout du 
compte que du papier perdu , 8c de Thonneur perdu ; ce qui cil fort peu 
de chofe pour ces gens-là. 

Nonotte eft- un cx-jéfuixe que no^ auteuf philofophe a fiût connsutrepar 
les ignorances dont il Ta ^convaincu , 8c par les ridicules dont il Tsi accablé 
avec très-jufte raifon. 

JV. B, Il y avait Rabol dans les premières éditions. Nous n^avoni 
rien pu découvrir fur ce Rabot. Il en ferait de même de la plupart des 
aiutres fefeuis de libelles immortalifés par M. de Voltaire , s^il ne s^était 
donné la peine d^ajouter à leur nom des notes inftruâives. 

{t) De leurjîècie profane inJtruBewrs généreux. 

Peu d^auteurs fe fontfervis du mot infiruBeur qui femble manquer à notre 
langue. On voit bien que c^eft un Rufle qui parle. Ce terme répond à celui 
de coukaski , qui eft très-énergique en flavon. 

( « ) Kous avons les remparts , nous avons Ramponeau. 

Rampmeau était un cabaretier de la Courtille , dont la figure comique & 
le mauvais vin quHl vendait bon marché , lui acquirent pendant quelque 
temps une réputation éclatante. Tout Paris courut à fon cabaret j des 
princes du fan g même allèrent voir M. Ramponeau. 

Une troupe de comédiens ét^is fur les remps^rts sVngagea à lui payer une 
fomme confidécable pour fe montrer feulement fur leur théâtre , 8c pour y 
jouer quelques rôles muets. Les janféniftcs firent un fcnipulc à Ramponeau de 
fe produire fur la fcène ; ils lui dirent que Tertullien avait écrit contre U 
comédie , qu^il ne devait pas proftituer ainû ia dignité de cabaretier , quHl 
y allait de fon falut ; la confcience de Ramponeau fut alarmée. Il avait reçu 
de l'argent d'avance , il ne voulut point le rendre de peur de fe damner. Il 
y eut procès ; M. Elle de Beaumont , célèbre avocat , daigna plaider contre 
Ramponeau ; notre poète philofophe plaida pour lui , foit par zèle pour la 
religion , foit pour fe réjouir. Ramponeau. rendit l'argent , 8c fauva fon ame«. 
On trotive ce plaidoyer dans le volume des Facéties^ 

( * ) Q^i marchant fur f es mains ,' 6* mangeaiUfa laitue^ 

La même année 1 760 , on joua fur le théâtre de la comédie françaîfe ta 
comédie des Philofophcs , avec un concours cîc monde prodigieux. On voyait 
fur le théâtre Jean-Jacques Rouf eau marchant à quatre pattes , 8c mangeant 
une laitue. Cette facétie n^était ni dans le goût du Mifanthrope , ni dans 
celui du Tartuffe , mais elle était bien auffi théâtrale que celle ^e Pour- 
ceaugnac jut e^ pourfuivi par des latfemem è* d^sjils <^« /•••>. • 
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( y ) l^s ckietu de/aini Médari ^c* 

St Médard cft upe vilaine paroiflè d^un très-vilain £Êiubouig de Paris ^ oà 
les convulfions commencèrent. On appelle depuis ce temps^là les fanatiques» 
chiens de St Médard. 

Au lieu des deux vers fuivans , on lifait dans les ptemières çdttiom i 

Le fripon le pins vil , le plus déshonoré , 
pans la falc débauche obfcurément vautré* 

( t ) « • • Des Ftmiins , 

J)t Marte à U CofM if dé la Fieur des/ainis, 

Fantin , curé de Verlailles , fameux direâeur qui féduifait Tes dévotes , 
8c qui fut (klfi volant une bourfe de cent loùis à un mouraqt qu^il copfief- 
fait ; il n'était pourtant pas philofophe. 

( aa ) Marie à la Coque , ouvrage impertinent de Languet évêque de 
Soiflbps , dans lequel rabfurdité & Timpiété furent poufTées jufqu'à mettre 
dans la bouche de Jesus-Ghrist quatre vers pour Marie à la Coque. 

(hb) La Fleur desfaints^ compilation extravagaute du jéfuite Rihadenetra ; 
c>ft Un extrait de ta Légende dorée, traduit 8c augmenté par le frère Girard 
jéfuite. 

J^. B, Que ce n'eft pas ce frère Girard condamné au feu , le 1 2 oôobre 
t73î , par la moitié du parlement d'Aix , pour avoir abufé de fa péni- 
tente en lui donnant le fouet allez doucement , 8c pour plufieurs pro- 
fanations. Il fut abfbus par Tautre moitié du parlement d'Aix , parce qu^on 
avait ridiculement mêlé Taccufation de fortilége aux véritables chaiges du 
procès* C'efl bien dommage (^ue ce firère Girard n'ait pas été philofophe, 
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ces beaux jeux inventés dans la Grèce , 
Combats d'efprit , ou de force , ou d'adrefle , 
Jeux folemnels , écoles des héros , 
Un gros thébain, qui fe nommait Bathos ; 
AiTez connu par fa crafle ignorance, 
Par fa léfine & fon impertinence , 
D'ambition tout comme un autre épris, 
Voulut paraître , 8c prétendit aux prix. 
-C'était la courfe : un beau cheval de Thrate, 
Aux crins flottans ^ à Foeil brillant d'audace. 
Vif 8c docile, 8c léger à la main, 
Vint préfenter fon dos à mon vilain. 
Il demandait des houQes , des aigrettes , 
Un beau harnois , de Tor fur fes boffcttes. 
Le bon Bathos quelque temps marchanda.' 
Un certain âne alors fe préfenta. 
L'âne difait i Mieux que lui je fais braire , 
Et vous verrez que je fais mieux courir ; 
Pour des chardons je m'offre à vous fervir a 
Préférez-moi. Mon Bathos le préfère. 
Sûr du triomphe il fort de la maifon. 
Voilà Bathos monté fur fpn grifon. 
Il veut courir. La Grèce était railleufe, 
J^lus Vaffçmblée était belle 8c nombreufe * 
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Plus on fifflait. Les Bathos en ce temps 
N'impofaient pas lilence aux bons plaifans» 

Profitez bien de cette belle hifioire , 
Vous qui fuivez les fentiers de la gloire ; 
Vous qui briguez ou donnez des lauriers , 
Difiinguez bien les ânes des courfiers. 
En tout état Se dans toute fcience , 
Vous avez vu plus d'un Bathos en France j 
Et plus d'un âne a mangé quelquefois 
Au râtelier des courfiers de nos rois. 

L'abbé Dubois, fameuse par fa veille , 
Mit fur fon front , très-atteint de folie , 
La même mitre , hélas ! qui décora 
Ce Fénélon que l'Europe admira. 
Au Cicéron des oraifons funèbres. 
Sublime auteur de tant d'écrits célèbres > 
Qui fuccéda dans l'emploi glorieux 
De cultiver l'efprit des demi-dieux ? 
Un théatin , un Boyer. ( i ) Mais qu'importe , 
Quand l'arbre efl beau , quand fa fève eft bien forte ^ 
Qu'il foit taillé 'par Bénigne ou Boyer? 
De très-bons fruits viennent fans jardinier. 

C'eft dans Paris , dans notre immenfe ville ^ 
En grands efprits <, en fots toujours fertile , 
Mes chers amis , qu'il faut bien nous garder 
Des charlatans qui viennent l'inonder. 
Les vrais talens fe taifent ou s'enfuient. 
Découragés des dégoûts qu'ils efluient. 
Lès faux talens font hardis , effrontés , 
Souples , adroits , Se jamais rebutés. 
Que dç Frelons vont pillant les abeilles ! 
Que de Pradons s'érigent en Corneilles ! 
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Que de Gauchats (a) femblent des Maflillonsî 

Que de le Dains (2) fuccèdent aux Bignons l 

Virgile meurt , Bavius le remplace. 

Après LuUi nous avons vu Colaffe. 

Après le Brun Coypel obtint Temploi 

De premier peintre ou barbouilleur du roi. 

Ah ! mon ami , malgré ta fuffifance , 

Tu n'étais pas premier peintre de France. 

Le lourd Crevier, (b) pédant craffeux Se vain , 

Prend hardiment la place de RoUin , 

Comme un valet prend Fhabit de fon maître. 

Que voulez-vous ! chacun cherche à paraître. 

C'eft un plaifir de voir ces polilTons 
Qui du bon goût nous donnent des leçons , 
Ces étourdis calculans en finance. 
Et ces bourgeois qui gouvernent la France , 
Et ces gredins qui d^un air magiflral. 
Pour quinze fous griffonnant un journal , 
Journal chrétien , connu par fa fottife , 
Vont fe carrant en princes de TEglife , 
Et ces faquins, qui d'un ton familier. 
Parlent au roi du haut de leur grenier. 

Nul à Paris ne fe tient dans fa fphère , 
Dans fon métier , ni dans fon caraâère ; 
Et parmi ceux qui briguent quelque nom , 
Ou quelque honneur, ou quelque penfion. 
Qui des dévots affeâent la grimace , 
L'abbé la Cofte [c) eft le feul à fa place. 

Le roi , dit-on , bannira ces abus : ^ 
Il le voudrait ; fes foins font fuperflus. 
Il ne peut dire en un arrêt en forme : 
Impertinens , je veux qu'on fe réforme, 
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Que le Journal de Trévoux foit meilleur , 

Guyon (3) moins plat, Moreau (4) plus fin railleur. 

La cour enjoint à Jacque hétérodoxe 

De courir moins après le paradoxe ; 

Je lui défends de jamais dénigrer 

Des arts charmans qui peuvent Thonorer ; 

Je veux , j'entends que fous mon règne auguftc 

Tout bon Français ait refprit fage 8c jufte ; 

Que nul robin ne foit préfomptueux , 

Nul moine fier , nul avocat verbeux. 

Oui le rapport , dans mon confeil j'ordonne 

Que la raifon s'introduife en forbonne , 

Que tout auteur fâche me réjouir , 

Ou m'éclairer : car tel eft mon* plaifîr. 

Un tel édit ferait plus inutile 
Que les fermons prêches par la Neuville. ( 5 ) 
Donc on aurait grande obligation 
A qui pourrait par exhortation , 
Par vers heureux , 8c par douce éloquence ^ 
Porter nos gens à moins d'extravagance , 
Admonéter par nom 8c par furnom 
Ces ennemis jurés de la raifon. 
On pourrait dire aux malips molinifies^ 
A leurs rivaux les rudes janféniAes , 
Aux gens du greffe , aux univerfités , 
Aux faux dévots , d'honnêtes vérités ; 
Je les dirai , n'en foyez point en peine ; 
Chacun de vous obtiendra fon étrenne. 
Meffieurs les fpts, je dois, en bon chrétien, 
Vous feffer tous , car c'eft pour votre bien. 

Par M, le ck. de M, •, *re^ cornette de cavalerie , è* en ettU 
qualité ennemi juré des ânes, A Parts , ijc. pour vos étrennes. 
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NOTES. 



(a ) Gauchat\t mauvais auteur de quelques brochurct« 

( 5 ) Cr évier , mauvais auteur d^unc hiftoire romaine , 8c d'une 
hiftoire de Tuniveriité , Se beaucoup plus fait pour la féconde que 
pour la première. Il a depuis fait un libelle contre le célèbre Moniefpùeu , 
dans lequel il s'e£Force de prouver que Montefquieu D*était pas chrétien. 
Voilà un beau fervice que cet homme rend à notre religion , de chercher 
à nous convaincre quelle était méprifée par un grand -homme. La 
monture de Bathos paraît aflez convenable à ce monfieur. 

(f ] Uabbé ia Coftc^ qui a travaillé à VÂmée littéraiu^ de préfent 
employé à Toulon fur les galères du roi. 

( I ] Bo^»* , moine imbécille que le cardinal de fleuri fit précepteur 

flu dauphin , 8c défigna en mourant pour miniftre de la feuille. Des 

' dévotes lui avaient fait obtenir Tévêché de Mirepoix , qu'il quitta en 

venant à la cour. Il était Tennemi déclaré de toute efpèce de mérite , 

8c persécuta violemment. M. de Voltaire, 

( 2 ] Nom d'un avocat qui prononça un plaidoyer pour faire rayer 
du tableau un de fes confrères , convaincu d'avoir prouvé que Texcom- 
munication des comédiens du roi , penfionnaires de fa majefté , eft 
abufive 8c contraire aux libertés de l'EgUfe gallicane. Le Dain fut hué , 
mais il réuiBt à faire rayer Ion confrère. 

( 3 ] Guyon , auteur de VOracle des nouveaux philo/ophes , ouvrage diftin- 
gué par fon ridicule dans la foule des libelles fans nombre , publiés avec 
approbation contre le citoyen qui fefait le plus d'honneur à fon pays , 
8c un de ceux qui lui ont été le plus utiles. 

(4 ) M{?rftftf , avocat au confeil. Il a beaucoup écrit en faveur des fer- 
mien-généraux 8c contre la philofophie. Il eft l'auteur du Catéchijme des 
Cacouacs* Dans fes livres fur l'hiftoire de France , il s'eft permis d'altérer 
8c de déguifer les raonumens de nos anciennes annales,, comme fi 
l'autorité royale avait befoin d'être foutenue par des menfonges : fes 
livres ont eu. le fort qu'ils mériuient, ils ont été méprifés 8c payés. 
On a de. lui quelques jolis couplets dans le genre flagorneur. 

( 5 ) CkarleS'Frey de Neuville , jéfuitc célèbre alors par des fermons 
remplis d'antithefes ^ on Ton rencontre de loin en loin quelques train 
lieureuz , d'ailleurs peu fanatique , 8c plus homme de lettres que jéfuite^ 
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ES cbers amis , il me prend fantaifie 
De vous parler ce foir'd'hypocrifie. 
Grave Vernet, foutiens ma faible voix ; 
Plus on eft lourd , plus on parle avec poids. 

Si quelque belle à la démarche fière, 
Aux gros tétons , à Fénorme derrière , 
Etale aux yeux fes robuftes appas , 
Les rimailleurs la nommeront Pallas. 
Une beauté jeune, fraîche, ingénue, 
S^appelle Hébé ; Vénus eft reconnue 
A fon fourire , à l'air de volupté 
Qui de fon charme embellit la beauté. 
Mais fi j'avife un vifage finiftre. 
Un front hideux , Tair empefé d'un cuifire , 
Un cou jauni fur un moignon penché , 
Un œil de porc à la terre attaché , 
( Miroir d'une ame à fes remords en proie , 
Toujours terni, de peur qu'on ne la voie,) 
Sans héfiter, je vous déclare net 
Que ce magot eft Tartuffe ou Vernet. 

C'eft donc à toi, Vernet, que je dédie 
Ma très-honnête 8c courte rapfodie , 
Sur le fujet de notre ami Guignard , 
Feffe-matthieu , dévot 8c grand paillard. 

Avant-hier advint que de fortune 
Je rencontrai ce Guignard fur la brune , 
Qui chez Fanchon s'allait gliffer fans bruit, 
Comme un hibou qui ne fort que de nuit. 
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Je l'arrêtai , d'un air affez fantafque. 
Par fa jaquette , &: je lui criai : Mafquc , 
Je te connais : l'argent 8c les catins 
Sont à tes yeux les feuls objets divins ; 
Tu n'eus jamais un autre catéchifme. 
Pourquoi veux-tu , de ton plat rigorifme 
Nous étalant le dehors impofieur , 
Tromper le monde , 8c mentir à ton cœur ; 
Et tout pétri d'une douce luxure, 
Parler en Paul , 8c vivre en Ëpicure ? 

Le fycophante alors me répondit 
Qu'il faut tromper pour fe mettre en crédit^ 
Que la franchife eft toujours dangereufe , 
L'art bien reçu, la vertu malheureufe, 
La fourbe utile , 8c que la vérité 
Eft un joyau peu connu , très-vanté , 
D'un fort grand prix, mais qui n'eft point d'ufage. 

Je répliquai : Ton difcours paraît fage. 
L'hypocrifie a du bon quelquefois ; 
Pour fon profit on a trompé des rois. 
On trompe aufli le ftupide vulgaire 
Pour le gruger, bien plus que pour lui plaire. 
Lorfqu'il s'agit d'un trône épifcopal , 
Ou du chapeau qui coijQFe un cardinal , 
Ou , fi Ton veut , de la triple couronne , 
Que quelquefois l'ami Belzébuth donne ; 
En pareil cas peut-être il ferait bon 
Qu'on employât quelques tours de fripon ; 
•L'objet eft beau, le prix en vaut la peine. 
Mais fe gêner pour nous mettre à la gêne, 
Mais s'impofer le fardeau déteftQ 
D'une inutile 8c trifte faufleté . 
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Du monde entier méprifée 8c maudite, 

C'eft être dupe encor plus qu'hypocrite. 

Que Peretti (a) fe déguife en chrétien 

Pour être pape , il fe conduit fort bien. 

Mais toi , pauvre homme , excrément de collège , 

Dis-moi , quel bien , quel rang , quel privilège 

Il te revient de ton maintien cagot ? 

Tricher au jeu fans gagner eft d'un fot« 

Le monde elt fin. Aifément on devine. 

On reconnaît le cafard à la mine , 

Chacun le hue : on aime à décrier 

Un charlatan qui fait mal fon métier. 

Mais convenez que du moins mes confrères 
M'applaudiront .... Tu ne les connais guères. 
Dans leur tripot on les a vus fouvent 
Se comporter comme on fait au couvent. 
Tout penaillon y vante fa beface, 
Son inftitut , fes miracles , fa craiTe ; 
Mais en fecret l'un de Vautre jaloux, 
Modeftement ils fe détellent tous. 
Tes ennemis font parmi tes femblables. 
Les gens du monde au moins font plus traitables ; 
Ils font railleurs , les autres font méchans. 
Crains les fiiBets , mais crains les malfefans. 
Crois-moi « renonce à la c^goterie ! 
Mène uniment une plus noble vie , 
Rougiflant moins , fois moins embarrafle ; 
Que ton cou tors, déformais redreffé , 
Sur fon pivot garde un jufte équilibre. 
Lève les yeux , parle en citoyen libre ; 
Sois franc, fois fimple; 8c fans affeâer rien, 
EiFaie un peu. d'être un homme de bien. 

Le 
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' Le mécréant alors n^ofa répondre. 
J'étais (incère , il fe fentait confondre. 
Il foupira d'un air fanâifié. 
Puis détournant fon œil humilié , 
Courbant en voûte une part de Téchine, 
Et du menton fe battant la poitrine , 
D'un pied cagneux il alla chez Fanchon 
Pour lui parler de la religion. 

J^ T E s. 



( I ) Cette pièce fut faite dans le temps oti les prêtres genevois s*avi- 
fèrent , pour prouver quHls n^éuieut pas fociniens , dVflayer s'ils ne 
pourraient pas rappeler dans Genève les beaux jours où Calvin brûlait , 
profcrivait , exilait Se gouvernait au 00m de Dieu. Les cfprits étaient 
changés , 8c on fe moqua d'eux. 



(a) Sifttt'Quint. 
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LE LION. 



AVE RTIS s E M E JVr. 



) JT E u M. de S' Didier , fecrétaire perpétuel de 
9 Facadémie de Marfeille , auteur du poëme de 

> Clorais y s'amufa quelque temps avant fa mort 
î à compofer cette petite fable , dans laquelle 
j on trouve quelques traits de la philofophie 
î anglaife. Ces traits font en effet imités de la 
» fable des abeilles de Mandeville ; mais tout le 
j refte appartient à Fauteur français. Comme" 
j il était de Marfeille , il n'a pas manqué de 
5 prendre un marfeillois pour fon héros. Nous 

j avons fait imprimer ce petit ouvrage fur 

> une copie très-exade. m 



LE MARSEÏLLOIS 

ET LE LION. 

Par M. de S'' HiDiER.Jecrétatre perpétuel de racadâme 
de MarJeiUe. 
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7a N s les factés cahiers, méconnui de< ptohnet , 
Nous avons vu parler les feipens îc Ici ânes. 
Un ferpent fit l'amour à la femme d'Adam; (d) 
Un âne avec erprit gounnanda Balaam. (h) 
Le grand parleur Homère , en vérités fertile , 
Fit parler & pleurer les deux chevaux d'Achille, [e) 
Les habitans des airs , des forcM 3c des champs 
Aux humains chez Efope enfeignent le bon fens. 
Dcrcartes n'en eut point quand il les crut machines. (<Q 
Il raifonna beaucoup fur les ceuvres divines ; 
Il en jugea fort mal , Ec noya fa raifon 
Dans fea trois élémens , au coin d'un touTbilIon. 
Le pauvre homme ignora, dans fa phyfique obfcnre , 
Et l'homme & l'animal, 8c toute la nature. 
Ce. romancier hardi dupa long-temps les fots. 
Laiflbns là fa folie , & fuivons nos propos. 

Un jour un marfeillois> traEquant en Afrique, 
Aborda le rivage où fut jadis Utique. 
Comme il fe promenait dans le fond d'un vallon , 
Il trouva nez à nez un énorme lion, 
A la longue crinière , à la gueule enflammée. 
Terrible, Se tout femblable au lion de Néméc* 
Le plus horrible effroi faifit le voyageur. 
Il n'' était pas Hercule, S: tout tranfi de peur , 
M 3 
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Il fe mit à genoux « 8c demanda la vie. 

Le monarque des bois , d'une voix radoucie ^ 
Mais qui fefait encor trembler le provençal. 
Lui dit en bon français : Ridicule animal. 
Tu veux donc qu'aujourd'hui de fouper je me pafle ? 
Ecoute , j'ai dîne , je veux te fiaire grâce , 
Si tu peux me prouver qu'il eft contre les lois 
Que le foir un lion foupe d'un Marfeillois, 

Le marchand à ces. mots conçut quelque efpérance, 
Jl avait eu jadis un grand fond de fcience ; 
Et pour devenir prêtre , il apprît du latin ; 
(^) Il favait Rabelais 8c fon faint Auguftin. 

D'abord il établit , félon l'ufage antique , 
Quel eft le droit divin du pouvoir monarchique ; 
Qu'au plus haut des degrés des êtres inégaux 
L'homme eft mis pour régner fur tous les animaux ; (/) 
Que la terre eft fon trône , 8c que dans Tétenduç 
Les aftres font formés pour réjouir fa vue. 
Il conclut qu'étant prince, un fujet africain 
JNfe pouvait faps péché manger fon fouveraîn* 
Le lion , qui rit peu , fe mit pourtant à rire ; 
Et voulant par plaifir connaître cet empire, 
En deux grands coups de griffe il dépouilla tout nu 
De Tupivers entier le monarque abfolu. 

Il vit que ce grand roi lu} cachait fous le linge 
Un corps faible monté fur deux fefTes de finge, 
A deux mipces talons deux gros pieds attachés. 
Par cinq doigts fuperflus dans leur marche empêchés. 
Deux margelles fans lait , fans grâce , fans ufage , 
Un crâne étroit 8c creux couvrant un plat vifage , 
Triftement dégarni du tiflti de cheveux , 
Dont la main d'un barbier coiffa fon front craffeux. 
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était en effet ce roi fans diadème', 
c de fa panirc , îc réduit à lui-même. 
:ntit qu'en effet il devait fa grandeur 
fil d'un perruquier , aux cifeaux d'un tailleur, 
^h ! dit-il au lion , je vois que la nature 
fait faire en ce monde une trifle figure: 
lenfals être roi: j'avais ccrte grand tort. 
is êtes le vrai maître en étant le plus fort. 
s fongez qu'un héros doit dompter fa colère ; 
roi n'cft point aimé, s'il n'eA pas débonnaire. 
u , comme vous favez , cfl: au-deffus des rois. 
s en Annénie il vous donna des lois , 
Tque dans un grand coffre à la merci des ondei* 
s les animaux purs , ain& que les immondes , 
Noc mon aïeul enfermés fi long-temps , {g) 
pirèrent enfin l'air natal de leurs champs : 
V fit avec eux tous une. étroite alliance, 
paâe folemnel — Ob! la plate impudence ! 
u perdu l'efprit par excès de frayeur ? 
u, dis-tu ,fit un paâe avec nous? — Oui,Seigneur^ 
DUS recommanda d'être clément 8c fage , 
ne toucher jamais à l'homme fon image : ( ^ ) 
i vous me mangez, TËternel irrité 
i payer mon fang à votre majefté. — 
foi , l'image de Dieu ! toi , magofde Provence ! 
içois-tu bien l'excès de ton impertinence ? 
itrc l'original de mon paflc avec Dieu. 
qui ftit-il écrit ? en quel temps ? dans quel lieu ? ( i ] 
ais t'en montrer un plus fur , plus véritable, 
mes quarante dents vois la file effroyable, [k] 
ongles dont un feul pourrait te déchirer, 
golier écitmant prêt à te dévorer » 

M 4 
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Cette gueule , ces yeux , dont jailliflent des flammes ; 
Je tiens ces heureux dons du Dieu que tu réclames. 
Il ne fait rien en vain : te manger eft ma loi ; 
G'eAJà le feul traité qu'il ait fait avec moi. 
Ce Dieu, dontmieuit que toi je connais la prudence. 
Ne donne pas la faim pour, qu'on fefle abftinence. 
.Toi-même. as fait pafier fous tes chétives dents 
D'imbécilles dindons , des moutons innocens. 
Qui n'étaient pas formés pour être ta pâture* 
Ton djébile efiomac , honte de la nature. 
Ne pourrait feulement, fans Tart d'un cuifinier , 
Digérer un poulet qu'il faut encor payer. 
Si tu n'as point d'argent , tu jeûnes en ermite : 
Et moi que l'appétit en tout temps follicite. 
Conduit par la nature , attentif à mon bien , 
Je puis t' avaler cru , fans qu'il m'en coûte rien. 
Je te digérerai fans faute en moins d'une heure. 
Le paâe univerfel eft qu'on nailTe 8c qu'on meure. 
Apprends qu'il vaut autant ^ raifonneur de travers , 
Etre avalé par moi que rongé par les vers. — 

Sire , les Marfeillois ont une ame immortelle : 
Ayez dans vos repas quelque refpeft pour elle. — — 
La mienne apparemment eft immortelle aufli. 
Va , de ton efprit gauche elle a peu de fouci. 
Je ne veux point manger ton ame raifonneufe. 
Je cherche une pâture Se moins fade 8c moins creufe : 
C'eft ton corps qu'il me faut ; je le voudrais plus gras ; 
Mais ton ame, crois-moi, ne me tentera pas. — 

Vous avez fur ce corps une entière puiflance ; 
Mais quand on a dîné ^ n'a-t-on point de clémence? 
Four gagner quelque argent j'ai quitté mon pays ; 
Je laiiFe dans Marfeille une femme 8c deux fils ; 
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Mes maUieureux enJàoi, rèduiti i U mifcrCf 
Irontà l'hôpital fi vous mangez leur père. — 

Et moi n'ai'je doue pat um: femme à nounli? 
Mon petit lionceau ne peut eacor courir, 
ti'i fai&r de fcs dents ton efpèce craintive ; 
Je lui dois Lt pâture; il faut que chacun vive. 
£h ! pourquoi fortais-tu d'un terrain fortuné. 
D'olives , de citions, de pampres couronné ? 
Pourquoi quitter ta femme Se ce pays fi raie 
Où tu fêtais en paix Magdelène S: Lazare ? [ly 
Dominé par le gain tu viens dans mon canton 
Vendre, acheter, troquer, être dupe 8: fripon; 
£t tu veux qu'en jeûnant ma famille pâtifîè 
De ta fotte imprudence Se de ton avarice ? 
Képondi-moi donc, maraud. —Sire, je fuis battu. 
Vos griffes Se vos dents m'ont afiez confondu. 
Ma tremblante raifon cède en tout à la vôtre. 
Oui , la moitié du monde a toujours mangé l'autre. 
Ainfi Dieu le voulut; Se c'eA pour notre bien. 
Mais, Sire, on voit fouvent un malheureux chrétien. 
Pour de l'argent comptant qu'aux hommes on préfère , 
Se racheter d'un turc. Se payer un corfaire. 
Je comptais à Tunis palTer deux mois au plus ; 
A vous y bien fervir mes vœux font réfolus j 
Je vous ferai garnir votre charnier augufle 
De deux bons moutons gras , valant vingt francs au jufte. 
Pendant deux mois entiers ils vous feront portés , 
Par vos correfpondans chaque jour préfentés ; 
Et mon valet , chez vous , reliera pour otage. — 

Ce paâe , dit le i;pi , me plaît bien davantage 
Que celui dont tantôt tu m'avais étourdi. 
Viens fignei le traité ; fuis-moi chez le cadi ; 
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Donne des cautions : foir fur ^ fi tu m'abufes , 
Que je n'admettrai point tes mauvaifes excufes; 
Et que fans raifônner tu feras étranglé , 
Selon le droit divin dont tu m'as tant parlé. 

Le marché fut figné ; tous les deux TobCer vèrent , 
D'autant qu'en le gardant tous les deux y gagnèrent. 
Ainfi dans tous les temps nos feigneurs les lions 
Ont conclu leurs traités aux dépens des moutons. 



NOTES. 

\ 

(tf) Un/erpent ^c* 

Il cft conftant que le ferpeat parlait. La Gencfe dit cxprefifémeot 
quHl était le plus rufé de tous les animaux, La Gcnefe ne dit point que Dieu 
lui donnât alors la parole par un aâe extraordinaire de fa toute-puiflance 
pour féduire Eve. Elle rapporte la converfation du ferpent 8c de la 
femme , comme on rapporte un entretien entre deux perfonnes qui fe 
connaiflent & qui parlent la même langue. Gela même eft fi évident que 
le Seigneur punit le ferpent d^avoir abufé de fon efprit 8c de fon 
éloquence ; il le condamne à fe traîner fur le ventre , au lieu qu^aupa- 
ravant il marchait fur fes pieds. Flavien Jojephe , dans fes antiquités , 
Thilon , St- BaJUe , St Epkrem n^en doutent pas. Le révérend père dom 
Caltnet , dont le profond jugement eft reconnu de tout le monde , s^ex- 
prime ainfi : Toute Vantifuité a raconnu les ru/ts du ferpent ^ if on a cru 
qu'avant la malédiUion de D i eu t cet animal était encore plus Jubtil quHl ne Peft 
à pré/ent. V Ecriture parle de fes Jinejfes en pk/ieurs . endroits ; elle dit qu'il 
bouche fes oreilles pour ne pas entendre la^ voix de tenckanteur» Jesvs-GhrisT 
dans r Evangile nous confeille tC avoir la prudence du ferpent, 

[h) Un âne avec efprit are. 

Il nVn était pas ainfi de Pane ou de rânefie qui parla a Balaam, 
Il eft vraifemblabie que les ânes n^avaient point le don de la parole ; 
car il eft dit expreffèmcnt que le Seigneur ouvrit la bouche de l'âneffe : 
8c même 5^ Pierre, dans fa féconde épître, dit que cet animal muet parla 
d'une voix humaine. Mais remarquons que 5^ Augufiin^àinsÇa. 4.8equeftion^ 
dit que Balaam ne fut point étonné d'entendre parler fon âneffe. Il en 
conclut que Balaam était accoutume à entendre parler les autres animaux. 
Le révérend père dom Calmet avoue que la chofe eft très-ordioaire. L'âne 
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ie Bticliis , dit'il , le bélier de Fkjxm , le chtval d'HtttuIt , l'agoeau de 
Bttkarii , let boeub de Sicile , la irbra mêmes de Dodone , & l'oiroeju 
i'AfsUmas il Tyuti ont parlé diniaâemciii. Voilà de giuidei aatocitct 
qui Envent merveitlcufemeni à juftîËei M. de St Didin, 

(() Fil t"!" ^ pleurer les Jeux ekevirai iPAïkille. 

La Timarque de madame Dmib fur tel endroit i'Himkre eft égnlemeot 
imporlouie Se judicieufc. Elle appuie beaucoup fur la fage conduile 
d'Homo-*; elle fait voir que les chevaus d'idiiïf, XnUekBalit, Ëb de 
Faiorfe , font d'une race immoitelle ; S: qu'ayant déjà pleuré la mort de 
Patrocle , il n'efl poini du tout êlonnanc qu'ils lienncnt un loug dircouT« 
i AciilU. EnRa , elle cite l'exemple de l'àDcDe de Salaain , auquel il vl'j 
a lien à lépliqucr. 

[d] Di/tùrlei n'a eui piint jund U les entnaclina. 
Difearles était certaïnemeut un grand géomètre & un homme de beau- 
coupdVrpril ; mais toutes les nations favaates avouent qu'il abandonna 
la géométrie qui devait être fon guide , & qu'il aliufa de Ton efptit pour 
ne laite que des romans. L'idée que les animaux ont tous les organes du 
rentimeni pour ne point fenlir cit une cootiadiâion ridicule. Ses tour- 
billons , fes trois elemcns , Ton Tyflème fur !a lumière, foD explicatioit 
des tefforts du corpi humain , les idées innées font regardées par tous 
les philofuphes comme des chimères abfurdcs. On convient que dam 
toute fa phyfiquc il n'y a pat une vérité phyGque. Ce grand exemple 
apprend aux hommes qu'on ne irouvç ces veriles que dans les mathé- 
matiques S( dans l'expérience, <■ 

(<) Jljweàt Rctckis lijmjaht Augvjlk. 

Il eft rapporté dans l'hiBoire de l'académie que la Foniimi dematula 
à an dofleur s'il croyait que St Aug^Jin eût auuot d'efpril que Ruhitah , 
k que le doâeur répondit à la Fontaîiu ; Prnei gardi ^ MmJieiiT ,vmii min 

Ce doSeur était un fot. Il devait convenir que St Augujin k RMals 
avalent lou] deux beaucoup d'efpcit , te que le curé detMeudon avait 
fait un mauvais ufage du Qeu. Satelaii était piofondtment favant , & 
tournait la fcisnce en ridicule : St Asgnjlm n'éiait pas fi favani, U ne 
favail ci le grec ni l'hébreu ; mais il employa fes talcns S: Ton éloquence 
à fon refpcâable minillère. Raiilaii prodigua indrgnemenl les ordures 
Ifs plus balTes : St Avpifiit s'égara dans des explications myllérieules que 
lui-mrnu ne pouvait eaicodre. On eft etonaé qu'un orateur tel que lui 
ait dit dans fon fermon fur te pfeaume Tix ; 

i> 11 eft clair Ec indubitable que le nombre de quatre a rapport au 
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99 corps humain « à caufe des quatre élémens & des quatre qualités dont 
SI il cft tomporé ; favoir , le chaud 8c le froid , le fec Se Thumidc. Ceft 
»* pourquoi auffi Dieu a voulu qu'il fût fournis à quatre différentes 
n faifbns ; favoir , Tété , le printemps , Pautomne 8c Thiver. . . Comme 
»i le nombre de quatre a rapport au corps , le nombre de trois a rapport 
>* à Tame , parce que Dieu nous ordonne de Taimer d^uu triple amour ; 
I» favoir , de tout notre cœur , de toute notre ame 8c de tout notre efprit. 

fi *Lon donc que les deux nombres de quatre 8c de trois , dont le pre- 
»» mier a rapport au corps , cVft-à<dire au vieil homme 8c au vieux tefta- 
»i ment , 8c le fécond a rapport à Pâme , c*eft-à-dire au nouvel homme 
i> 8c au nouveau teftament , feront écoulés 8c pafles , comme le nombre 
9) de fept jours pafle 8c s*écoule , parce qu*il n^ a rien qui ne fe fafTe 
») dans le temps 8c par la diftribution du nombre quatre au corps , 8c du 
*i nombre trois à Famé ; lors , dis-je , que ce nombre de fept fera paffé , 
99 on verra arriver le huitième qui fera celui du jugement. 99 

Plufîcurs favans ont trouvé mauvais qu^en voulant concilier les deux 
généalogies différentes données à Si Jojeph , Tune par S^ Matthieu y %l 
l'autre par Si Luc , il dife dans fon fermon 5 1 fu^unJîU peut avoir deuM 
pères , fuiJqrCun père peut avoir deux enjans. 

On lui a encore reproché d^avoir dit, dans fon livre contre les mani- 
chéens , que les putffances céleftes fe déguifaient «infi que les puiffances 
infernales en beaux garçons 8c en belles filles pour s^accoupler enfemble , 
8c d'avoir imputé aux manichéens cette théurgie impure , dont ils ne 
furent jamais coupables. 

On a relevé plufieurs de fes contradiâions. Ce grand faint était 
homme , il trfi»féûbleffes , fes erreurs , fes défauts comme les autres faints. 
Il n'en eft p^ moins vénérable , 8c Rabelais n'eft pas moins un 
bouffon groflîer , un impertinent dans les trois quarts de fon livre , quoi- 
qu'il ait été Thomme le plus favant de fon temps , éloquent , plaifant 8c 
doué d'un vrai géïiie. Il n'y a pas fans doute de comparaifon à faire 
entre un père de TEglife très-vénérable 8c Rabelais ; mais on peut très-bien 
demander lequel avait plus d'efprit , 8c un bas à l'envets n'eft pas une 
réponfe. 

(/ ) Vhonme efi mis pour régner &Cm 

Dans le SptSacle de la nature , M. le prieur de Jomal , qui d'ailleurs 
cft un homme fort eftimable , prétend que toutes les bêtes ont un profond 
refped pour l'homme. Il eft pourtant fort vraifemblable que les premiers 
ours 8c les premiers tigres qui rencontrèrent les premiers hommes leur 
témoignèrent peu de vénération , furtout s'ils avaient faim. 

Plufieurs peuples ont cru férieuièment que les étoiles n'étaient faites 
que pour éclairer les hommes pendant la nuit. Il a fallu bien du temps 
pour détromper notre orgueil 8c notre ignorance ; mais auffi plufieurs 
philofophes , 8c Flaion entr'autres , ont enfeigné que les.aftra étaient des 
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Dicui. St Ciment d'Alcxindrie S: Origint ne doutent pai qu'ib n'aient 
dca am«l capablci de bien te de mal ; ce fout det chofei ticKuiicufet Si 
tiii-inftiiiâivei. 

[g) Fn- J^li nun ûïnJ bt. 

11 faut paidoDoei au lion s'il ne conDuflîùt pu JVcé. Lu juifs font 
les feuli qui l'aient jamais connu. On ne trouve ce nom chez aucun . 
autre peuple de la terre. Smciomitha n'en a poiut parlé ; s'il en avait 
dit un mot , E«Jibt Ion abiévialeur en aurait pris un grand avantage. 
Ce nom ne te tiuuve point daoi le Zend-Avcûa de 2,oriieJri. Le Sadder, 
qui en eft l'abrégé , ne dit pai un fcul mot de Jiei. Si cjuelqu'auteui 
égyptien en avait parlé, F/oDin Jùjifhe, qui rechercha li exaâement tous 
les paflagcl des livres égyptiens qui pouvaient dépofer en favetir des 
antiquités de fa nation , fe ferait prévalu du témoignage de ces auteurs. 
Koi fiit entièiemeut inconnu aux Greu ; il le fut également aux Indiens 
S: aux Chinois. Il n'en ctl parlé ni dam le Védam , ni dans te Shsfta , 
ni dans tes cinq Kiags ; k il eft très-remarquable que lui h les ancêttei 
aient été également ignorés du. refle de la terre. 

{ t ] Di VI toackiT jamàs à Vhowi&ejm magi. 

Au cbap. IX de laGenéfe, veifét lo S: ruitaiis,lc Seigneur dît un 
paâe avec lei animaux , tant domeftiqna que de la campagne. Il défend 
aux animaux de tuer les hommes ; il dit qu'il en tiiera vengeance , parce 
que l'homme eft fbn image. Il déicnd de même à la race de Hoé de man- 
ger du fang des animaux mêlé avec de la cbair. Les animaux Ibnt 
preTque toujouis traités dans la loi juive à peu près comme let Hommes ; 
les uns Ec les autres doivent être également en repos lé joui du fabbu. 
(Exod. chap. XXIII.) Un taureau qui a frappe un homme de fa corne 
èfl puni de mort. (Exod. cbap. XXI.) Une bête qui a feivi defuccube 
ou d'incube à une perfonne eft an(E mifc à mort. [Levit. chap. XX. ] 
11 rSi dit que l'homme n'a rien de plus que la bèle. ( EccléGafle cbap. lli 
te XIX.) Dans les plaies d'Egypte les ptemieis néi des hommes St des 
animaux font également frappes. [ Exod. chap. XII S: XIII. ) Quand 
Josés prêche la pénitence à Ninive , il fait jeûner les hommes St la ani- 
maux. Quand jf^^iie prend Jérico, il extermine également les bêles li; 1b 
hommes. Tout cela prouve évidcmmcnl que les hommes & les bêtet 
étaient regardés comme deux efpèces du même genre. Les Arabes ont 
encore le mêcoe léutiment. Leur tendieOê excefEve pour leurs cbcvauK k 
pour leurs gaiellel en eft un témoignage aflcl comui. ' 

(» ) Par fuifai-il icril J ifc. . 

Le grattd ffitulan , Sanvul CUrki prétendent que le ?cntateuque fut 
iciii du tcmpt d« Sttit. D'antrci ixvtna hommes penfent que ce fiit Ions 
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Otias ; mais il eft décidé que Moï/e en eft Tauteur , malgré toatcs les vainei 
objeâions fondées fur les vrai&mblances k fur la raiibn qui trompe û fou* 
vent les hommeSé 

^ i ) De mes quarante dehls ifc, 

dtux qui ont écrit THiftoire naturelle auraient bien dû compter les 
dents des lions ; mais ib ont oublié cette particularité aulli bien qa'AriJioie» 
Ouand on parle d^un guerrier il ne faut pas omettre fes armes. M. de 
St Didier^ qui avait vu difl*équer à Murfeille un lion nouvellement venu 
d^ Afrique , s'aiFura qu'il avait quarante dents» 

(i) Où tufêtétb ek paix Magdelène & Lazare T 

Ce lion parait fort inflruit , & c^ell encore une preuve de rintctlîgencé 
des bêtes. La Sainte-Baume on fe retira Jainte Marie-Magdelène eft fort 
connue ; mais peu de gens favcnt à fond cette hiftoire. La Fleur des faints 
peut en donner quelques notions $ il faut lire fon article , tome II de la 
Fleur des faints , depuis la page 59. Ce fut Marie - Magddènè à qui deux 
anges parlèrent fur le Calvaire , 8c à qui notre Seigneur parut en jardi- 
nier. Ribadeneira , le favant auteur de la Fleur des faints , dit expreffement 
que û cela n^efl pas dans TEvangile , la chofe n*en eft pas moins indu- 
bitable. Elle demeura , dit-il , dans Jérufalem auprès de la vierge Marie 
avec fon frère Lazare , quft Jéfus avait reflufcité , 8c Marthe fa fœur qui 
avait préparé le repas lorfquc J^j avait foupé dans leur maifon. 

L'aveugle-né nommé Celedone , à qui Jéfus donna la vue en frottant 
fes yeux avec un peu de boue, 8c Jofepk d'Arimathie étaient de la fociété 
intime de Magdelène, Mais le plus conûdérable de fes amis fut le doâeur 
faint Maximin , Tun des foixante 8c dix difciples. 

Dans la première perfécution qui fit lapider faint Etienne , les juifs fe 
faiQrent de Marie - Magdelène , de Marthe , de leur fervante Marcelle\ de 
Maximin leur direéteur, de Taveugle-né 8c de Jo/eph d'Arimathie. On les 
embarqua dans un vaiffeau fans voiles , fans rames 8c fans mariniers ; 
le vaifleau aborda à Marfeille comme Tattefte Baronius. Dès que Magdelène 
fut à terre elle convertit toute la Provence. Le Lazare fut évéque de 
Marfeille ; Maximin eut Tévêché d'Aix ; Jo/eph d*Arimathie alla prêcher 
l'Evangile en Angleterre ; Marthe fonda un grand couvent ; Magdelène fe 
retira dans la Sainte-Baume, on elle brouta Therbe toute fa vie. Ce fut 
là que n^ayant plus d'habits, elle pria toujours toute nue$ mais fes che- 
veux crûrent jufqu'à ùk talons , 8c les anges venaient la peigner Se Tenlever 
au ciel fept fois par jour , en lui donnant de la mufique. On a gardé 
long-temps une fiole remplie de fon fang 8c fes cheveux i 8c tous l'es ans , 
le jour du vendredi-faint , cette fiole a bouilli à vue d'oeil. La Uftc de fes 
miracles avérés eft innombrable. 
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AVERTISSEMENT 

DES EDITEURS. 

Xii N 1767, la faculté de théologie de Paris 
cenfura le roman philofophique intitulé 
Bélifam. Ce vieux général s'était avifé de dire 
à l'empereur Jujîinien que l'on n'éclairait point 
les efprits avec la flamme des bûchers , Se qu'il 
était tenté de croire que Dieu n'avait point 
condamné à la damnation éternelle les héros 
de la Grèce 8c de Rome. 

Depuis l'invention de l'imprimerie , la 
faculté de Paris s'eft arrogé le droit de dire 
{on avis en mauvais latin fur les livres qui 
lui déplaifent ; Se comme depuis cinquante 
années le public ell en pofTeflion de fe moquer 
de cet avis , elle a conflamment l'humilité de 
le traduire en français, afin de multiplier les 
leâeurs Se les fifflets. 

La cenfure de Bélijairc eut un grand fuccès. 
On ne peut fe diffimuler que l'obligation 
impofée , fous peine de damnation , aux princes 
& aux magiftrats , de condamner à la mort 
quiconque n'eft pas de la communion romaine , 
ne foit une opinion théologique très-moderne. 
La damnation des païens n'a jamais été 
donnée comme un article de foi dans les 
Conlts , Satirts , àc. N 
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premiers fiècles de FEglife. On n'avance de 
pareilles opinions que lorfqu'on eft le maître. 
La faculté fut donc obligée d'avouer que , fi 
le fond de la croyance doit toujours rcfter 
le même , cependant on peut Tenrichir de 
temps en temps de quelques nouveaux articles 
de foi, dont les circonftances n'avaient point 
permis à notre Seigneur Jesus-Christ 8c aux 
faints apôtres de s'occuper. 

Cette affertion parut aufli ridicule que 
fcandaleufc ; Se lorfqu'on vit que le mauvais 
français de la forbonne n'avait pas même le 
.mérite de rendre exaâement. fon mauvais 
latin ; Se qu'en fe traduifant eux-mêmes , ces 
fages maîtres avaient fait des contre-fens , les 
ris redoublèrent; 

On trouvera dans cette édition plufieurs 
pièces en profe fur cette facétie théologique. 
M. de Voltaire s'cft plu à attaquer fouvcnt 
l'opinion que tout infidellc eft damné , quelles^ 
que foient fes vertus 8c l'innocence de fa vie. 
Ce n'eft point là une opinion théologique 
indifférente. Il importe au repos de l'humanité 
de perfuader à tous les hommes qu'un Dieu , 
leur père commun , récompenfe la vertu ; 
indépendamment de la croyance, 8c qu'il ne 
punit que les méchans* 

Cette opinion de la néceffité de crpird 
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certains dogmes pour n'être, point damné, 8c 
d'un fupplice éternel réfervé à ceux qui les 
ont niés ou même ignorés ,- eft le premier 
fondement du fanatifme Se de l'intolérance. 
Tout non-conformiftc devient un ennemi de 
Dieu k de notre falut. 11 eft raifonnable» 
prefque humain , de brûler un hérétique 8c 
d'ajouter quelques heures de plus à un fuppHce 
éternel, plutôt que de s'expofcr foi 8c fa famille 
à être précipités par les fédudions de cet impie 
dans les bûchers éterpiels. 

C'eft à cette feule opinion qu'on peut' 
attribuer l'abominable ufage de brûler des 
hommes vivans ; ufage qui , à la honte de 
notre fiècle , fubfîfte encore dans les pays 
catholiques de l'Europe, excepté dans les Etats 
de la famille impériale. Heureufcment cette 
opinion eft auffi ridicule qu'atroce, 8c plus 
injurieufe à la Divinité que tous les contes 
des païens fur les aventures galantes des 
Dieux immortels. Aulfi parmi ceux qui font 
intéreffés au maintien de la théologie , les 
gens raifonnables voudraient-ils qu'on abai]!-* 
donnât ce prétendu dogme , comme celui de la 
création du monde il y a jufte fix mille ans. 

On fuivrait la même marche à mefure que 
certains dogmes deviendraient trop révoltans , 
ou trop clairement abfurdes ; k au bout d'un 
N 2 
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certain temps on foutiendrait qu'on ne les a 
jamais regardés comme articles de foi. Cela 
cft arrivé déjà plus d'une fois , 8c TEglife s'en eft 
bien trouvée. 

te 

Il eft jufte d'pbferver ici que Ribalier, fyndic 
de forbonne , dont on parle dans cette fatire , 
eft un homme de mœurs douces , affez tolérant , 
qui céda malgré lui dans cette circonftancc 
au délire théologique de fcs confrères. Il avait 
à fe faire pardonner fa modération à 1 égard 
des janféniftes ; 8c pour . l'expier , il fe mit à 
perfécuter un peu les gens raifonnables. 



LES TROIS EMPEREURS 

EN SORBONNE. 

J_t'HEHiTiER de Brunrvick S: le roi des Danois, 
Vous le favcz , amis , ne font pas les feuh princes 
Qu'un défir curieux mena dans nos provinces , 
Et qui des bons efprits ont léuni les voix. 
Nous avons vu Trajan , Titus & Marc-Aurèle 
Quitter le beau féjour de la gloire immortelle. 
Four venir en fecret s'amofer dans Paris. 
Quelque bien qu'on puilTe être, on veut changer de place. 
C'cft pourquoi les Anglais fortent de leur pays. 
L'etprit eft inquiet , 8: de tout il fe lafle ; 
Souvent un bienheureux s'ennuie en paradis. 
Le trio d'empereurs arrivés dans la ville , 
Loin du monde & du bruit choiGt Ton domicile 
Sous un toit écarté , dans le fond d'un faubourg. 
Ils évitaient l'éclat ! les vrais grands le dédaignent. 
Les galans de la cour &: les beautés qui régnent , 
Tous les gens du bel-air ignoraient leur féjour. 
A de femblables faints il ne faut que des fages; 
Il n'en eit pas en foute. On en trouva pourtant , 
Gens inllruits & profonds qui n'ont rien de pédant, 
Qui ne prétendent point être des perfonnages , 
Qui, des fots préjugés paifiblement vainqueurs , 
D'un regard indulgent contemplent nos erreurs ; 
Qui fans craindre la mort favent goûter la vie ; 
Qui ne s'appellent point la bonne compagnie , 
Qui la font en effet. Leur efprit Se leurs mœurs 
Réullîrent beaucoup chez les trois empereurs. 
A leur petit couvert chaque jour ils foupèrent ; 
Moins ils cherchaient l'efprit Se plus ils en montrèrent; 
N 3 
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Tous charmés Tun de l'autre , ils étaient bien furprîs 
D'être fur tous les points toujours du même avis. 
Ils ne perdirent point leurs momens en vifites ; 
Mais on les rencontrait aux arfenaux de Mars , 
Chez Clio , chez Minerve , aux atteliers des arts. 
Ils les encourageaient en pefant leurs mérites. 

On conduifit bientôt nos nouveaux curieux 
Aux chefs-d'œuvre brillans d'AndromaqueScd'Armide^ 
Qu'ils préféraient aux jeux du Cirque 8c de TElide. 
Le plaifir de l'efprit pafTe celui des yeux. 

D'un plaifir différent nos trois Céfars jouirent, 
Lorfqu'à Tobfervatoire un verre induftrieux 
Leur fit envifager la ftruâure des cieux , 
Des cieux qu'ils habitaient , 3c dont ils defcendirent. 

De là , près d'un beau pont que bâtit autrefois 
Le plus grand des Henris , 8c peut-être des rois , 
Marc-Aurèle aperçut ce bronze qu'on révère , 
Ce prince , ce héros célébré tant de fois , 
Des Français inconfians le vainqueur 8c le père ; 
Le voilà , difaient-ils , nous le connaiflbns tpus ; 
Il boit au haut des cieux le neâar avec nous. 
Un des fages leur dit : Vous favez fon hiftoire; 
On adore aujourd'hui fa valeur , fa bonté ; 
Quand il était au monde il fut perfécuté. 
Buri même 4 préfent lui contefte fa gloire, (a) 
Pour dompter la critique on dit qu'il faut mourir; 
On fe trompe ; 8c fa dent qui ne peut s'afFouvir 
Jufque dans le tombeau ronge notre mémoire. 

Après ces monumens fi grands , fi précieux , 
A leurs regards divins fi dignes de paraître, 
Sur de moindres objets ils baiffèrent les yeux. 

Ils voulurent enfin tout voir 8c tout connaître ; 




EN S O R B O N M E. igg 

Les boulevarts , la. foire S: l'opéra bouSbn , 
L'école où Loyola corrompit la raifon , 
Les quatre facultés Se jufqu'à la forbonne. 

Ils entreiit dans l'étable où les doâeurt fourrét 
Ruminaient faint Thomas 8c\pTenaîeiit leurs degrés. 
Au féjour de ÏErgo , Ribaudier en perfonnc 
Ellropiait alors un difcours en latin. 
Quel latin , juAe Ciel ! les héros de l'empire 
Se mordaient les cinq doigts pour s'empêcher de riie. 
Mais ils ne rirent plus quand un gros auguflin 
Du concile gaulois lut tout haut les cenfures. 
Il difait anathème .aux nations impures '' 
Qui n'avaient jamais fu, dans leurs impiétés, 
Q^a'auprès de l'EArapade il fût des facultés, 

O morts! s'écriait-il, vivez dans les fupplicei , (J) 
Princes , fages , héros , exemples des vieux temps > 
Vos fublimes vertus n'ont été que des vicep , 
Vos belles aâîons des péchés cclatans. 
Dieu livre , félon nous , à la gêne éternelle 
Epiâète , Caton, Scipion l'africain. 
Ce coquin de Titus, l'amour du genre humain, 
Marc-Aurèle , Trajau , le grand Henri lui-même , {*) 
Tous créés pour l'enfer Se morts fans facremens. 
Mais parmi fes élus nous plaçons les Cléments, {d) 
Dont nous avons ici folemnifc la fête ; 
De beaux rayons dorés nous ceignîmes fa tête : 
Ravaillac 8: Damiens , s'ils font de vrais croyans, {e) 
S'ils font bien confeOes, font fes heureux enfans. . 
Un Fréron bien huilé verra Dieu face à face ; (f) 
Et Turenne amoureux , mourant pour fon pays , 
Brûle éternellement chez les anges maudits. 
Tel cft notre plaifir, telle eft la loi de grâce. 

. N 4 
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Les divins voyageurs étaient bien étonnés 
De fe voir en forbonne ie. de s'y voir damnés. 
Les vrais amis de Dieu répriment leur colère. 
Marc-Aurèle Jui dit d'un ton très-débonnaire: {g) 
Vous ne connaiOez pas les gens dont vous parlez; 
Les incultes par fois font alfez mat inAruites 
Des fecrets du Très-Haut, quoiqu'ils foient révélés. 
Dieu n'eft ni fi méchant, ni û fot que vous dites. 

Ribaudier à ces mots roulant un ceil hagard 
Dans des convulfions dignes de faint Médard , 
Nomma le demi-dieu déifte, athée, impie. 
Hérétique, ennemi du trône 8: de l'autel, 
Et lui fit intenter un procès criminel. 

Les Romains cependant fortent de l'écurie. 
Mon Dieu , difait Titus , ce monfieur Ribaudier, 
Pour un doâeur français, me lemble bien groflîer. 
Nos fages rougîflaient pour l'honneur de la France ; 
Pardonnez,. dit l'un d'eux, à tant d'extravagance. 
Nous n'affilions jamais à ces belles leçons. 
Nous nous fommes mépris-, Ribaudier nous étonne. 
Nous penfions en effet vous mener en forbonne ; 
£t l'on vous <t conduits aux petites-maifons. 



SOKBONNE. 



NOIES. 



(■) BtmvUnt « frifenl lai cutdijtt Jt ghire. 

On dit qu'un écrivain, aommé M. de Bari, a fait une hiftoîn de 
Hiari IV , dani laquelle ce héros cft du homme Irès-mcdiocie. On ajoute 
qu'Uyadam Paru une pclitc feSequi i'tlkvt fouidmient comrc Ugloiie 
de cegriind-homme. Ca mcRkura Ibnl bien cruels envers la patrie ; qu'ils 
Ibogeut combien il ell imporiaot qu'on regarde comme un être appro- 
chanidcla Divinité un prince qui eipolà toujours fa vie pour la nation, 
& qui voulut toujours la foulager. Mais il avait Aa &ibleffcs. Oui , faru 
doute ; il était homme ; mais béni Toit celui qui a dit que les début! 
étaient ceux d'un homme aimable ,& Tes vertus celles d'un grand-homme. 
Plus il Alt ta viâimc du faitalifme, plus il doit être pitlque adore par 
quiconque n'eft pas convulfionnaire. 

Cliaquenaiiou, chaque cour, chaque prince a beroîn de fe choifirnn 
patron pour l'admirer 8c pour l'imiter. ^! qncl autre choiliraH-OD que 
celui qui dégageait fes amis aux dépens de fou (ang dans le combat de 
FODiainc-Françaîre , qui criait dans la viâoire d'ivry : Efarpui lu c<mf»- 
trittti, k qui au faite de la puiflaDce S; de la gloire dilâîti fou miniHie: 
Ji vt»i fu Itfajjm ail uw ftalt ■■ f^' ''" '" ^xux^* 

(i) mtrli! iVffwiV-i7, vint! dmu Usfittticn. 

Il en Dééeflàire de dire au public , qui l'a oublié , qu'un nommé Silalilr, 
principal du collège Mazarin , Si un régent nommé Cagi , t'étant avifét 
d'être jaloux de reicellent livre moral de Bilifain, cabalèient pendant 
un an pour le (aire cenfurer par ceux qu'on appelle ieBnai il fiihvau. 
Au bout d'un an ils firent imprimer cette cenfurc en latin & en ftançail; 
elle u'ell cependant ni françaife ni latine-, le titre même efl un foléciliue, 
Cn/tiTi de la Jaahi Ji lUelogii tw/rr U livri irc. On ne dit point 
lai/tri cniri , mais cw/àrj Jt, Le public pardonne à la faculté de ne pat 
favoii le français; on lui pardonne moins de ne pas favoir le latin. 
Dilirminalis fiera Jantltalis in liUlkM ell une eipreflion ridicule. 
Drlirmniaiio ne fe trouve ni dans Cieim , ni dans aucun bon auteur; 
ietmamatia in eft un barbarifme infupportable ; K: ce qui eft encore plus 
barbare , c'ell d'appeler mii/airi un libelle en fêlant un mauvais libelle 
eontre lui. 

Ce qui elt encore plus barbare , eVfl do déelaier damnés tous lei 
grands-hommes de l'antiquité qui ont enfeigné h pratiqué la juHiec. 
Cette ahfurdité ell heureufement démentie par^faJ-JW, qui dit Rpief- 
fémenl dans fon cpitre aUK juift tolérés jl Kome : Ltrjfu Ui gtnlili fd 
»'"il peint la UifatU nttmttlainl a que la l»i cemnmdc , n'ajatt fthi attn 
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loi , ils font loi à eux-mêmes. Tous les honnêtes gens de TEurope 8c du 
inonde entier ont de Phorreur 8c du mépris pour cette déteilable ineptie 
qui va damnant toute Tantiquité. Il n'y a que des cuiftres , fans railon 
8c fans humanité , qui puiflent foutenir une gpinion Q abominable 8c fi 
folle , défavouée même dans le fond de leur cœur. Nous ne prétendons 
pas dire que les doâeurs de forbonne font des cuiftres , nous avons pour 
eux une confidération plus diftinguée : nous les plaignons feulement 
d'avoir ûgné un ouvrage qu'ils font incapables d^avoir fait, fbit en' 
français, foit en latin. 

Remarquons pour leur juftification quHls fe font intitulés dans le 
titre facrée faculté en langue latine , 8c qu'ils ont eu la difcretion do 
fupprimer en français ce mot Jacrée. 

( c ) MarC'Aurèle , Trajan , Is grand Henri lui-même^ 

En effet le fieur Jlihalier , qu'on nomme ici Ribaudier , venait de faire 
condamner en forbonne M. Mormontel, pour avoir dit que Dieu pour- 
rait bien avoir fait miféricorde à Titus , à Trajan , à Marc-ÀurHem Ce 
Ribalier eft un peu dur. 

[d) Mais parmi fes élus nous plaçons les Cléments, 

On ne peut trop répéter que la forbonne fit le panégyrique du jaco- 
bin Jacpies Clément , alfaffin de Henri III , étudiant en forbonne , 8c que 
d'une voix unanime elle déclara Henri III déchu de tous fes droits à la 
royauté, 8c Henri IV incapable de régner. 

- Il eft clair que , félon les principes cent fois étalés alors par cfette 
Êiculté , raiTaffin parricide , Jacques Clément , qu'on invoquait publique- 
ment alors dans les églifes , était dan» le ciel au nombre des faints , 8c 
que Henri III, prince voluptueux, mort fans confeifion, était damné. 
On nous dira peut-être que Jacques Clément mourut auffi fans confeifion ; 
mais il s^était confeUé , 8c même avait communié Favant-veille , de la 
main de fon prieur Bourgoin fon complice , qu'on dit avoir été doâeur 
de forbonne, 8c qui fut écartelé. Ainfi Clément muni des facremens fut 
non-feulement faint , mais martyr. Il avait imité faint-Judas , non pas 
Judas Ifcariote , mais Judas Machabée ; fainte-Juditk qui coupait fi bien les 
têtes des amans avec lefquels elle couchait \ Jaint-Sedomon qui aflaffina foa 
fi-ère Adonias ; /aint-David qui afiaifina Urie , 8c qui en mourant ordonna 
qu'on affaffinât Jofli ; /ainte-Jahel qui aflalfina le capitaine Sizar^ f Jaint- 
Aod qui affaffina fon roi Eglon , 8c tant d'autres faints de cette efpèce. Jacques 
Clément était dans les mêmes principes , il avait la foi : on ne peut lui 
contefier l'efpérance d^aller au paradis , au jardin. De la charité , il ea 
était dévoré , puifqu'il s'immolait volpntai rement pour les rebelles. Il 
eft donc auffi fur que Jacqrus Clément eft fauve qu'il eft fur que MarÇ" 
Âwrèie eft damné* 
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(c) Ravmllac bc. 

Selon les mênics principes , RaVBÎIIac doit ttn dam 1c pindii , dans 1c 
jitdin , k Httri IV dans l'cnFct qui cil fous terre ; cai Henri /C mourut 
faiu ctiafcflion , &. il était amoureux de la princcflc de Cmdé ; Rmnilac 
au e,inuairt n'eiait point amouieui , & il fc coutfla à deux doSeuis de 
foriionoe. Voyei quelles douces confolitioiit nous fbumft une thcologie 
qui damne à jamais Hinri IV , S: qui fait un élu de Rmiaillsc & de lès H-m- 
blables I Avouons les obligatioaa que nous avoiu à RthaaHn de ooui avoir 
développé cette doânnc. 

(/) Vu FriroTi lien huilé iïc. 

M. Cùllt a faos doute aecollc ces dcui nom pour produire le eon- 
traite le plus ridicule. On appelle communeiDCiil à Fatis un frcrtu [uut 
grediu infolent , tout pcrilOôn qui Te mêle de faire de mauvais libcUct pour 
■de l'ai^eat. EtM. Caille oppolè un de ces ^quina de la lie du peuple^, 
^ui reçoit rextrëmc-cnâioD fui Iba grabat , au graud Tmennt qui lût tué 
d'un coup de canon fans le fccours des fainlcs hiiilo , dam le (eropi <)u'tl 
était amoureux de madame de Cnat^itn.Catc note rentre dans la prec^d^nle. 
Il fcrl à confirmer l'opiaion théologique qui accoidc lapoffefiion du jardin 
au dernier malotru eouven d'infamie , Se qui ta Tefufe aux plus gtaadt- 
hommes S: aux plus veitueux de la (erre. 

N, B. On a préleudu que ïurenne avait quitté déi 1670 madame de 
Coatqnin qui le facrifiait au chevalier de Lorraiii', mai* il aima toujours Id 
femmes à la fureur. Ce grand-hooimc qui , avec des laleni militaires du pre- 
mier ordre S: une ame héroïque , avait un efprii peu éclaire S: un caraâére 
laible, était, à ce qu'on dit , devenu dcvot daiu fes dernières années; mail 
ra«enture de madame de Caatqnent^ poUérieureà Ton abjuration de lareligioa 
proleKanle. C'était un Cngulier fpedacle qu'un humiae qui avait gagné det 
bataille), occupé le matin de favoir aujiille ce qu'il faut croire pour n'être pas 
da^nné , & cherchant le foir à fe damner en commettant le pécbe de Ibmi* 
cadon : K: que le Qécle où l'on admirait tout cela était un pauvre fiéde ! 
Quoi qu'il en foit , il eft très-vraifemblable que Dieu ï pardonne à ttaennt 
fés mu'tielTcs ; mais lui a-t-il pardonné d'avoir exécuté l'ordre de brûler le 
Falatiuat , S: de n'avoir pal renonce au commandement plutôt que de ^iie 
le métier d'iucendialie ? 

{g) Marc-AvTile là dil bc. 

On invite les leSeurs attentifs à relire quelques maxima de l'empereut. 

jhltnin , k à jeter les yeui , s'ils le peuvent , fur la cenfure contre Béli/aire. 

lit trouveront dans celte cenfure des dUlinâions fur la foi S: lûr la loi , fur 

V l^ncc ptevcruuue , fui la predcftioation ablbluc i k dani HUrt-itttmi <fi 
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que U ittta a de plut fublimc & de plui leadte. Oa Tcia pent-ciK un peu tvf- 
ptû que de peûu Wcicbti inconnui aux houoèus gens aient eonilamue dam 
il nu do Maçons ce que l'aDcicane Rome adora , k ce qui doit fervit 
d'exemple au monde eniier. Daos quel abymc fbmmet-noui dcTccndui ! la. 
nouvelle Rome vient de cacouifer un capucin nommé Ciinjfn , dont tout le 
Inéiile , à ce que lapponc le procès de la canoaifatidD , cil d'avpir ni de* 
cou|it de pied diins le cul , !c d'avoii laiHé icpandre un oeuf fiais fur la 
barbe. L'oidie des capucins a depenfc quatre cenu mille ccus aux dépena 
dei peuples , pour cètfbrer dam l'Europe l'apothéofe de Cunjit tous le nom 
de /«s/ Sérapiin ; &. Riiaitdicr damne Man-Aailt ! O KilauJifTi , U ïoii 
de l'Europe commeuce à uintier contre tant de fotlilêa . 

LeSeur éclairé k judicieuï, (car ;c ne parie pas aui bégncules imbécilles 
qui n'ont lu que VAiinii Jainlt de /( TcunKiH , ou le FiJagogat titélien) de 
grSce apprenez à vos amis quelle eQ l'énorme difiance des offices de Cîcim , 
du manuel d'Efîdeli , des maiimes de l'empettur Aitanin à tous les pljili 
ouvrage) de morale , écrits dans noi jargons modernes , hâlardi de la langui 
latine , !c dani les effroyablesjai^ons du Nord. Avons-noui (culemenL, dan* 
lou* les livres lâii< depuis (ix cents ans , rien de comparable à une page de 
Stiuqvt t Non , nous n'avons tien qui en approche , lu. nain oloai nuu» 
clevcr contre lu» maiira ! 
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AVERTISSEMENT 

DES ED ITEU RS 

XJ A N s un fiècle où Ton met de la vanité à 
être fenfible , où Ton veut s'occuper des inté- 
rêts de la fociété fans fe donner la peine de 
les étudier , 8c pouvoir parler de la nature , 
fans s'aflervir au travail pénible de Tobferver ; 
où Ton confond la fingularité des opinions avec 
la philofophie , Se où l'on fe croit au-deffus des 
préjugés , parce qu'on préfère des rêves nou- 
veaux aux rêves de nos pères ; dans un tel 
fiècle les mauvais drames , les livres extrava- 
gans en politique , les fyftèmcs vagues d'hiftoire 
naturelle , les paradoxes doivent devenir com- 
muns ; 8c il n eft pas étonnant qu'ils aient excité 
la bile de M. de Voltaire. Mais ces fottifes font 
une fuite néceffaire de ce fentiment d'huma- 
nité , fruit précieux de la philofophie , que 
M. de Voltaire a contribué , plus que perfonne,à 
répandre en Europe ; de l'importance que les 
hommes favent attacher enfin à leurs véritables 
intérêts , à la connaiffance de leurs droits , 8c 
des fources du bonheur public , enfin du goût 
général pour les fciences naturelles , 8c pour 
une philofophie fondée fur la raifon feule , 8c 
délivrée du joug de l'autorité 8c des fyftèmes. 
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Ce mal , dont il fe plaint , n'eft que Tabus du 
bien que lui-même avait fait. 

On le voit alternativement tantôt relever 
fon fiècle , tantôt le traiter avec mépris , félon 
qu'il était le plus frappé , ou 3es progrès de la 
raifon , ou du fuccès éphémère de quelques 
extravagances. 

Il ne faut point cependant Taccufer de 
contradiâion : c'cft un père qui emploie avec 
fes enfans tantôt Fencouragement 8c tantôt le 
reproche. 
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lEGLE OÙ je VIS briller un i fuivi d'un quatre, 
Siècle où Ton fut écrire aufii-bien que cohibattre , 
D'où vient qu'à nos plaifirs a fuccédé l'ennui? 
Refîemblons-nous du inoins au Romain d'aujourd'hui. 
Qui fier dans l'indigence , 8c grand dans fes mâfères , 
Vante en tendant la main les^ tréfors de fes pères ? 
Non , d'un pluis noble orgueil notre efprit «ft blefle. 
Nous croyons valoir mieux que le bon temps pafie. 
La fagefle en nos jours a fur nous tant d'empire 
Que nous avons perdu la faculté de rire. 
C'eft dommage ; autrefois Molière était plaifant; 
Il fut nous égayer , mais en nous inftruifant : 
Le comique. pleureur aujourd'hui veut féduîre\, 
Et fans nous ^nufer renonce à nous inftruire. 
Que je plains un Français quand il eft fans gaké ! 
Loin de fon élément le pauvre homme eft jeté ; 
Je n'aime point Thalie alors que fur la fcène 
Elle prend gauchement l'habit de Melpomène. 
Ces deux charmantes fœurs ont bien changé de ton. 
Hors de fon caraâère on ne fait rien de bca« 
Molière en rit là-bas , 8c Racine en foupire. 

Il ne peut fupporter rinlipide délire 
De tous ces plats romans mis en vers bouifouflés , 
Apoftrophes aux Dieux, lieux communs ampoulés. 
Maximes fans raifon , nœuds d'intrigues bizarres , 
Et la fcène françaife en proie à des barbares. 

Tant mieux , dit un rêveur foi-difant financier ^ 
Qui gouverne l'Etat dû haut de fon grenier ; 
La chute des beaux arts eft un bien ^ur la France ; 
Des revenus du roi ma main tient la balance : 

Contes , Satires , é^c. O 



\ 
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Je verrai des impôts les Français affranchis. 
Vous ennuyez TEtat , 8c moi je Tenrichis. 
J'ai fu feitilifer la terre avec ma plume ; 
J'ai fait cofitre Colbert un excellent volume s 
t.e public n'en fait rien ; mais la poflérité 
M'attend pour me conduire à Timmortalité \ 
Et pour prix des calcula où mon efprit fe tue , 
Je veux avec Jean-Jacque avoir une fiatue. (a) 
Ta^ifâz-voua , lui répond un philofophe altier^ 
Et jie vpus vantes plus de votre obfcur métier ; 
Vous gouvernez l'Etat i quelle trifte manie 
Peut dans ce cercle étroit captiver un génie ? 
Prenez un vol plus haut ; gouvernes l'univers. 
ProuvezMioua que les monts font fprttt^s par les mers) 
Jetez Içs Apennins dans l'abyme de Tonde $ 
Defcendez par un trou dans le centime du monde* 
Pour bien connaître Tame & nos fens inégftUH^ 
Allez des Patagoiis difféquer les cerveaux | 
Et tandis que Ntdham a créé d^s anguilles , 
Courez chez les Lapons , 8c ramenez des filles. 
Voilà comme on s'iEuflre en ce fiècle profond i 
De la nature enfin mes yeux ont vu le fond^ 
Que Dieu parle à fon gré , qu'à fa voix tout s'atrange ; 
Ce trait a fes beautés 3 moi je parle ^ U tout change. 
Va « ne t'amufe plus aux finances du toi , 
Viens-t-en créer un monde ^ & fois Diôu comme moi. ( t ) 
A ces difcours brillans , faifi d'un faint fcrupuk « 
L'archidiacre Trublet s'épouvante Sa recule ; 
£t,.pbur,charmer la cour qui s'y Connaît fi biefi ^ 
Avec un récollet fait le Jounial chréti^i» 
Les voilà tous les deux qui ^ commentant Moïfe ^ 
Pour quinze louû par mois font l'appui de l'Eglife. 
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Ils travailleat long-temps : leur libraire concliH 
Qu'il va mourir de faim, ix^ais qu'il bit foa faitti* {t) 

Un autre fou paraît fuivi de fa forckre ; 
Il veut réduire au gland racadémié emiète« 
Renoncez aux cités , venez au fond des bois | 
Mortels , vivez contens fans fetours ic fans loit % 
Ou fi vous perfiAez dans Tabus effroyable 
De goûter les plaifirs d'un être fociable « 
A mes foins vigilans ofez vous^ Confier. 
Je fais d'un gentilhomme un garÇon menuifier* 
Ma Julie, avec moi perdant foia pucelage. 
Accouche d'uii fétus, 8c n'en eft que plus fage. 
Rien n'efl; mal ; rien n'eft bien; je mets taut de niveau; 
Je marie au dauphin la fille du bourreau : 
Les petites-maifons , où toujours j'étudie « 
Valent bien la forbonne 8c fa théologie. 
Ainfi fur le pont-Yieuf ^ parmi les charlatans , 
L'échappé de Genève ameute les paffans , 
Grimpé fUr les tréteaux , qui jadis dans Athèn* 
Avaient fervi de loge au chien de Oiogène. 
Si la philofophie a pris ce noble effor, 
L'hiftoire fous nos mains va s'embellir encor. 
Des riens approfondis dans un long répertoire , 
Sans éclairer l'efprit , furchargent la mémoire. 

Allons , poudreux valets d'infolehs imprimeurs , 
Petits abbés crotés , faméliques auteurs , 
Reffafléz-moi Pétau , copiez-moi du Gange ; 
De tous nos vieux écrits compilez le mélange. 
Servez d'antiques mets, fous des noms empruntés, 
A l'appétit mourant des leâeurs dégoûtés : 
Mais furtout écrivez en profe poétique ; 
Dans un fiyle ampoulé parlez-moi de phyfîque; 

O a 
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Donnez du gîgantefque ; étourdiflez les foU. 
Si vous ne penfez pas , créez de nouveaux mots : 
Et que votre jargon , digne en tout de notre âge , 
Nous faOe de Racine oublier le langage. 
Jadis en fa volière un riche curieux 
Raflcmbla des oifeaux le peuple harmonieux ; 
Le chantre de la nuit , le ferin , la fauvette , 
De leurs fons enchanteurs égayaient fa retraite t 
Il eut foin d'écarter les lézards Se les rats. 
Ils n'ofaient approcher : ce temps ne dura pas. 
Un nouveau maître vint ; fes gens fe négligèrent, 
La volière tomba ; les rats s'en emparèrent ; 
Ils dirent aux lézards : Illuftrcs compagnons , 
Les oifeaux ce fout plus ; Se c'eft nous qui régnona. 

NOTES. 



[ s ) On a dcjà vu que Jian-Jacjun Ronjfmt le gcncvoii a'avifa d'écrire , 
daui une Icltre à M. l'archcv^ùc de Paris, que l'Ëuiopc aurait dû lui 
ilever une ftsnie à liù Jiat-JacjHii. 



( s ) Citait aTBc l'abbé Jtemel que l'abbé TrMil febit le Jourail 
cbiétien. Le récoUet Hajir fefàii un autie journal avec l'avocat Sn-it ; 
l'abbé Dinmiard & l'aUié Caacial en fcTaicnt deux autrei. Nom avion) 
alon quatre journaux théologiques. 
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EANNOT, fôuviens-toi bien que la phiIofoplii& 
£ft un démon d'enfer à qui Ton facrifie. 
Archimède autrefois gâta le genre-bumain ; 
Newton dans notre temps fut un franc libertin» 
Locke a plus corrompu de femmes 8c de filles 
Que Lafs à F hôpital n'a conduit de familles. 
Tout chrétien qui raifonne a le cerveau blefle. 
BéniiTons les mortels qui n'ont jamais penfé. 
O bienheureux Larcher, Viret , Cogé, Nonotte, (i) 
Qjie de 'tous vos écrits la pefanteur dévote 
Toujours pour mon efprit eut de charmes puillans ! 
Le péché n'eft, dit-on, que l'abus du bonfens; 
Et de peur de l'abus vous bannifTez Tufage. 
Ah ! fuyons faintement le danger d'être fage. 
Pour faire ton falut ne penfe point , Je^innot ; 
Abrutis bien ton ame, 8c fais vœu d'être un fot» 

J E A N N o T. 

Je fens de vos difcours Pinâuence bénigne. 
Je bâille ; 8c de vos foins je me crois déjà digne. 
J'ai toujours 'remarqué que l'efprit rend malin^. 
Vous vous refTouvenez du bon curé Fantin , 
Qui prêchant, confeflant les dames de Verfailles» 
CarefFait tour à tour , 8c volait fes ouailles ; 
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C« cbcr mooricur Billard, S: fon ami Grifcl, (a) 
Grand» porteurs de cilice, & chanteurs de milTel, 
Qui prenaientnotre argent pour mettre en oeuvres pîesî 
Tous ces' gens-là , mon père , étaient de grands génies ! 
LE PERE NiCODEME. 

Mon fils, n'en doute pas, ils ont philofophé; 
Et foudain leur efprit, par le diable échauffé. 
Brûla de tous les feux de la conçu pi fcence. 
Dans les borquets d'Eden l'arbre de la fciencs 
Portait un fruit de mort Se de corruption. 
Notre bon père en eut une indîgeftion. 
Pour lui bien conferver fa fragile innocence , 
Il eût fallu planter l'arbre de l'ignorance. 
J E A N N o T. 

C'eft bien dit; mais fouifrez que Jcannot rbébété 
Propofe avec refped une difficulté : 
De tous les écrivains dont la pefante plume i 

Barbouilla fans penfer tous les mois un volume , 
Le plus ignare en grec, en français , en latin , 
C'eft notre ami Fréron de Quimper-Corcntin. 
Sa grofle ame pourtant dans le vice cft plongée. 
De cent mortels poîTons Belzcbuth l'a rongée. 
Je conclurais de-là. fi j'ofais raifonnei, 
Que le pauvre d'efprit peut encor fe damner, 
le PERE NiCODEME. 

Oui, mais c'eft quand ce pauvre ofe fe croire riche, 
C'eft quand du bel-efprit un lourd pédant s'enlichc; 
Quand le démon d'orgueil 8c celui de la faim 
SaifilTent à la gorgé un maudit écrivain; 
Le déloyal alors eft poOédé du diable. 
Chez tout fot bel-efprit le vice eft incurable ; 
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Il va trouver enfin , pour pria de fes travers , 
Desfontaiûe Se Chauflbn dans le fond des enfers. 
Au pur fein d'Abraham il eut. volé peut-être. 
Si daqs fon humble éuge il eut fu fe connaître $ 
Mais il fut réprouvé 11 tôt qu'il entreprit 
D'allier la fottife avec le bel-efprit. 

Autrefois un hibou formé par la nature , 
Four fuir Taftre du jour au fond de fa mafure, 
LafTé de fa retraite, eut le projet hardi 
De voir conunent eft £iit le foleil à midi. 
Il pria de fon antre une aigle fa voifine 
De daigner le ^conduire à la fphère divine, 
D'où le blond Apollon de fes rayons dorés 
Perce les vaftes cieux par lui feul éclairés. 
L'aigle au Inilieu des airs le porta fur fes ailes ; 
Mais bientôt ébloui des clartés immortelles , 
Dont l'éclat n'eft pas fait pour fes débiles yeux , 
Le mangeur de fouris tomba du haut des cieux. 
Les oifeaux accourus à fes plaintes funèbres. 
Dévorèrent foudain le courrier des ténèbres. 
Profite de fa faute; 8c, tapi dans ton trou, 
Fuis lé jour à jamais en fidelle hibou. 

J E A N N O T. 

On a beau fe foumettre à fermer la paupière , 
On voudrait quelquefois voir un peu de lumière. 
J'entends dire en tous lieux que le monde eft inftr 
Qu'avec faint Loyola le menfonge s'enfuit , 
Qu'Aranda dans l'Efpagne, éclairant les fidelles, 
A l'inquifition vient de rogner les ailes. 
Chez les Italiens les yeux fe font ouverts. 
Une augufte cité , fouveraine des mer^ , 
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Des filets de Barjone a rompu quelques mailles. 

Le fouverain chéri qui naquit dans Verfailles ■ 

Annulla, m^a-t-on dit, ces billets fi fameux 

Que les morts aux enfers emportaient avec eux* (3) 

Avec difcrétion la fage tolérance 

D'une éternelle paix nous permet l'efpérancc. 

D'abord avec effroi j'entendais ces difcours ; 

Mais , par cent mille voix répétés tous les jours , 

Ils réveillent enfin mon ame appéfantie : 

£t j'ai de raifonner la plus terrible envie. 

LE PERE NiCODEME. 

Ah \ te voilà perdu. Jeannot n'efl: plus à moi. 
Tous les cœurs font gâtés . . • l'efpri} bannit la foi ! 
L*^efprit s'étend par-tout. ... O divine bêtife, 
Verfez tous vos pavots ; foutenez mon églife. 
A quels faints recourir dans cette extrémité ? 
i O mon fils , cher enfant de la ftupidité ? 
Quel ennemi t'arrache au doux fein de ta mère ? 
On te l'a dit cent fois, malheur à qui s'éclaire! 
Ne va point contrifier les cœurs des gens de bien. 
Courage ; allons , rends-toi , lis le Journal chrétien ; 
De Jean-George , {4) crois-moi , lis le difcours fublime : 
C'eft pour ton mal qui preffe un excellent régime. 
. Tu peux guérir encore. Oui , Paris , dans ces murs , 
Voit encor, grâce à Dieu , des efprits lourds, obfcurs, 
D'argumens rebattus déterminés copifics , 
Tout farcis de lambeaux à^ï^ premiers janféniftes. 
Jette - toi dans leurs bras ; dévore leurs leçons ; 
Apprends d'eux à donner des mots pour des raifons. 
Fais des phrafes , Jeannot ; ma douleur t'en conjure. 
Par ce palliatif adoucis ta blelTure. 
Ne fois point philofophe. 
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J £ A N N O T. 

Ah f vous percez mon coeur» 
Allons , ne voyons goutte , 8c chériflbns Terreur. 
C'eft vous qui le voulez. Mais quel fruit tirerai-je 
De demeurer un fot au fortir du collège ? 

LE PERE NiCODEME* 

Jeannot , je te promets un bon canonicat ; 
Et peut-être à ton tour deviendras-tu prélat* 

J\f T E S. 

( I ) Il eft ' beaucoup queftion de Larcher & de KonoiU dans let 
ouvrages en profe. Cogé régent de rhétorique au collège Mazarin , 
auteur de quelques mauvaifes brochures contre M. de VoUtàrt 8c M. de 
Mmrmonttl , à Toccafion de Bélifaire» Vint , cordelier , qui a écrit une 
brochure contre Le dké du comte de BoulanaiiUun : elle était intitulée , 
Le mauvais dini. 

( 2 ) Billard , financier & dévot de profeffion , avait fait une banque- 
route confidérable. Le petit peuple du quartier S* Euftache , qui le voyait 
communier Couvent 8c aller tous les jours à plufieurs méfies , s^empreflait 
de lui porter fon argent , 8c en fut la dupe. 

Le parlement en fit juftice 8c le condamna au pilori. M. Tabbé Gri/el^ 
fon direâeur , fameux par des aventures de tcftamcns , 8cc. fut impliqué 
dans Faffaire, mais il n*y icut point de preuves juridiques contre lui. 

( 3 ] L^archevêque de Paris , Beaumont , exigeait que ceux qui deman- 
daient les facremens à la mort préfentaflent un billet figné de leur 
confefieur. Le parlement crut devoir févir contre ce joug nouveau qu^on 
voulait impofer aux citoyens. Malheureufement il fe trompa fur les 
moyens ; il ordonna d^adminiftrer , au lieu d'ordonner fimplement d'en- 
terrer ceux que Parchevéque laiflèrait mourir fans facremens. Au bout 
de ûx mois le bon Chrijiophe les aurait offerts à tout le monde. 

( 4 ] Voyez la Lettre i*un quakre à Jean-George» Il y avait-dans les pre- 
mières éditions dujitr prélat du Put : m^is Jean-George ayant quitté fon 
églife du Puî pour en époufer une plus riche , il a fallu changer ce vers. 

L'évêque aâuel du Pui eft un homme de qualité ; homme d'efprit , 
km être bel-efprit , 8c qui .n'a rien de commun avec fon prédéccficur. 
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o R s Q^u E le feul pui fiant , le feul grand , le feul fage , 
De ce inonde, en fix jours, eut achevé Touvrage, 
Et qu'il eut arrangé tous les célefies corps , 
De fa vafte machine il cacha les lefibrts , 
Et mit fur la nature un voile impénétrable. 

J'ai lu chez un rabin que cet être ine£fable 
Un jour, devant ion trône, aiTembla nos doâeurs, 
Fiers enfans du fophifme , éternels difputeurs ; 
Le bon Thomas d*Aquin [a] Scot {b) 8c Bonaventure, [c) 
Et jufqu'au provençal élèvç d'Epicure, {d) 
Et ce maître René {e) qu'on oublie aujourd'hui^ 
Grand fou perfécuté par de plus fous que lui ; 
Et tous ces beaux-efprits dont le favant caprice 
D'un monde imaginaire a bâti l'édifice. 

ffl, mes ams^ dit Dieu, devinez mqn furet t 
Dites-moi gui je fuis 6* comment je fuis faii ; 
Et dans un fupplément dites-moi qui vous êtes ; 
Quelle force ^ en toutfen^ ^fait courir les comètes^ 
Et pourquoi^ dans ce globe ^ un deftin trop fatal , 
Four une once de bien , mit cent quintaupc de mal. 
Je fais que , grâce aux foins des plus nobles génies , 
Des prix font propofés par les académies : 
J'en donnerai. Quiconque approchera du but 
Aura beaucoup chargent ^ é' fera fon fdut. 

Il dit : Thomas fe lève à l'augufte parole , 
Thomas le jacobin , l'ange de notre école , 
Qui de cent argumens fc tira toujours bien , 
Et répondit à tout fans fe douter de rien* 
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Vous ius^ lui dit-il, texifUnce ^ Ceffinçe^ (/) 
Simple avec attributs , aSU pur ùjubjiance , 
Dans Us temps ^ hors des temps; fin ^ principe 6* milieu^ 
Toujours prefent par-tout fans ùre en aucun lieu. 

L'Eternel, à ces mots, qu'un bachelier admire. 
Dit : courage , Thomas ! 8c fe mit à fourire. 
Defcartes prit fa place avec quelque fracas, 
Cherchant un tourbillon qu'il ne rencontrait pas ; 
Et le front tout poudreux de matière fubtile , 
N'ayant jamais rien lu, pas même l'Evangile: 

Seigneur^ dit-il à Disu, ce bon homme Thomas 
Du rêveur Arijlote a trop fuivi les pas. 
Voici mon argument^ qui me femblc invinciHe : 
Pour etre^ cefi àffet que vousfoyeZ' pqjfMe. {g) 
Quant à votre univers^ il eflfort impojant; 
Mais^ quand il vous plaira^ f en ffrai tout autant; [h) 
Et je puis vous former d^un morceau de matiire 
Elémens , animaux , tourbillons ù- Ivmiire , 
Lorfque du mouvement je /aurai mieux les lois^ 
Dieu fourit de pitié pour la féconde fois. 

L'incertain Caflendi, ce bon prêtre de Digne 
Ne pouvait du breton fou&rir l'audace infigne , 
Et propofait à Dieu fes atomes crochus, (f ) 
Quoique paiFés de mode , 8c dès long-temps déchus. 
Mais il ne difait rien fur l'eflence fuprême. 

Alors un petit juif, au long nez, au teint blême, 
Pauvre , mais fatisfait ; peniif 8c retiré ; 
Efprit fubtil 8c creux , moins lu que célébré , 
Caché fous le manteau de Defcartes fon maître. 
Marchant à pas comptés, s^approcha du grand çt^e. 
Pardonnez-moi , dit-il , en lui parlant tout bas ; 
Mais je.penfe^ mtr^ nous^ ^ue vous nUxifiez pas. {k) 
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Je crois F avoir prouvé par mes mathématiques, 
y ai de plats écoliers^ ^ de mauvais critiques. 
Jugez-nous. ... A ces mots , tout le globe trembla ; 
Et d'horreur 8c d'eflFroi faint Thomas recula. 
Mais Dieu clément 8c bon, plaignant cet infidelle. 
Ordonna feulement qu'on purgeât fa cervelle. 
Ne pouvant déformais compofer pour le prix, 
Il partit, efcorté de quelques beaux -efprits. 

Nos doâeurs , qui voyaient avec quelle indulgence 
Dieu daignait compatir à tant d'extravagance. 
Etalèrent bientôt cent belles vifions ^ 
De leur efprit pointu nobles inventions : 
Ils parlaient i, difputaient 8c criaient tous enfemble. 
Âinfi , lorfqu'à dîner un amateur rafiemble 
Quinze ou vingt raifonneurs , auteurs , commentateurs, 
Rimeurs , compilateurs , chanfonneurs , traduéleurs , 
La maifon retentit des cris de la cohue ; 
Les paOans ébahis s'arrêtent dans la rue. 

D'un air perfuàdé Mallebranche afîura 
Qu'il faut parler au Verbe 8c qu'il nous répondra. (/) 

Arnaud dit que de D i E u la bonté fouveraine. , 
Exprès pour nous damner , forma la race humaine, (m) 

Leibnitz avertiffait le Turc 8c le chrétien 
Que fans fon harmonie on ne comprendra rien ; ( » ) 
Que Dieu , le monde 8c nous , tout n'eft rien fans monades. 

Le courrier des Lapons , dans fes turlupinades , ( c ) 
Veut qu'on aille au détroit où vogua Magellan , 
Pour fe former Tefprit, diflcquer un géan. 
Notre conful Mailkt (p) ^ non pas conful de Rome, 
Sait comment ici-bas naquit le premier homme. 
D'abord il fut poiffon. De ce pauvre animal 
Le betceau très-changeant fut du plus fin cfiflal ; 
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Et les mers dek Chinois font encore étonnées 
D'avoir, par leurs courans, formé les Pyrénées. 
Chacun fit fon fyftème; & leurs doâes leçons 
Semblaient partir tout droit des petites-maifons. 

Dieu ne fe fâcha point ; c'eft le meilleur des pères : 
Et fans nous engourdir par des lois trop aufières , 
Il veut que fes enfans, ces petits libertins, 
S'amufent en jouant de l'oeuvre de fes mains. 
Il renvoya le prix à la prochaine année ; 
Mais il vous fit partir , dès la même journée , 
Son ange Gabriel, ambafladeur de paix , 
Tout pétri d'indulgence , & porteur de bienfaits. 

Le miniflte emplumé vola dans vingt provinces ; 
Il vifita des faints , des papes 8c des princes , 
De braves cardinaux 8c des inquifiteurs , 
Dans le fiècle paffé dévots perfécuteurs. 
Me/feigneurs ^ leur dit-il , le bon Dieu vous ordonm 
De vous bien divertir , fans molefier perfonne. 
Il a fu q\£en ce monde on voit certains Javans , 
Qui font , cdnji que vous , de fieffé^ ignorans : 
Ils n*ont ni volonté , ni puiffance de nuire : 
Four penfer de travers , hélas ! faut-il les cuire ? 
Un livre ^ croyez-moi^ nejl pas fort dangereux; 
Et votre Jignature ejl plus funejle qu'eux. 
En forbonne , aux charniers (^), tout fe mile (T écrira: 
Imitez U bon Dieu qui n'en a fait que rire. 
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( « ) Lelên thmàs d^Apdn Irr. 

Notis n^avons de faint Thomas tfMf lu'n que dîx-fept gfoi ▼olumci bîcD tTè* 
rés , mais nous en avons vingt & un d* Albert ; aufli celui-ci a été furnomné 
li grand, 

( h ] Scot Scot eft le Eimeux rival de Thomas* C'eft lui qn^on a 

cru mal à propus rinftituîeur du dogme de Vimmattûét conception ; mais U 
fut le plus intrépide dcfeofcur de X Univérfel dt la pari de la ehofe* 

,[c) Bonavmture Nous avons de fainUBonaventure le Miroir de 

Tame , ritinéraive de refprit à Die^j , la Diète da falut , lé Roffignol de la 
pafiion , le Bois dé vie , l'Aiguillon de Pamour , les Flammes de lamour , 
TArt d'aimer, les Vingt-cinq mémoires, les Quatre vertus cardinales, les Sept 
chemins de l'éternité , les Six ailes des chérubins, les Six ailes des fcraphint^ 
les Cinq £êtC8 de Tenfant Jesui , 8cc. 

(d) ...... Provençal , éthe d'Epicure* 

Gajfendi , qui reflufcita pendant quelque temps le fyftème ^Epicure, £n 
e&t , il ne s'éloigne pds de penièr que Thomnie a trois amet ; la végétative 
qui fait circuler toutes les liqueuts , la fenfitive qui reçoit toutes les imptef« 
fions , & la raifonnable qui loge dans la pcàtnne. Mais auffi il avoue Tigno^ 
Tance étemelle de Phomme fur les prcmicn principes des chof(ès ; & c^eft 
beaucoup pour un phiiofopbe^ 

(e) Et ce maître René ér* 

De/cartes était le contfaift de Gajfénit : céluî-<:! cherchait , Se Tautte 
croyait avoir trouvé. On fait nStt qiie toute la phUofophie de Dejcartes n'eft 
qu'un roman mal tilTu qu^on ne fc donne plus la peine ni de réfuter ni 
d'examiner. Quel homme aujourd'hui perd fou temps à rechercher comment 
des dez , tournant fur eux-méme» dans le plein , ont produit des foleik , def 
planètes , des terref & des mers ? Les partifans de (fes chimères left appelaient 
les hautes fciences ; ils fe moquaient d'AriJiote , 8c ils difaient : Nous avons 
de la méthode. On peut comparer le fyflème de De/cartes à celui de La/s g 
tous deux étaient fondés fur la f)mthè(ê. De/cartes vint dans un temps où la 
zaiibn humaine était égarée. Lofs fe mit à philofopher en France , lorlque 
Targent du royaume était plus égaré encore. Tous deux élevèrent leur édifice 
fur des veflies. Les tourbillons de De/cartes durèrent une quarantaine d'an- 
nées ; ceux de La/s ne fubOftèrent que dix-huit mois. On eSt plutôt détrompé 
«n arithmétique qu^en philofopjbic. 
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(/) k « . • . • Vextfenet ht Peffence, 

Ce font les propres paroles de faînt Thomas faquin, D^ailleun toute lapartie 
métaphyûque de fa Somnu eft fondée fur la métaphorique dUArifiqU, 



( i ) 'four ifre , c^tfi MJfa que vûusf9yn pol 

Voici où eft , ce me femble, le défaut de cet aigxunent ingénieux de 
D^C0rt€s. Je conclus rexiftencc de Fêtre néceiTaire & étemel , de ce que j'ai 
aperçu daiieroentque quelque chofeexiflc néce0airemeut k de toute éternité; 
isms quoi il y aurait quelque chofe qui aurait été produit du néant 8c fam 
caufe , ce qui eft abfurde : donc un être a ezifté toujoun néceflaircmcnt 8c 
de lui-même. J'ai donc conclu ion exifience de rimpofiîbilité qu'il ne foit 
pas » 8c non de la poffîbilité qu'il foit : cela eft délicat , 8c devient plus déli- 
cat eucoie quand on oie fonder la nature de cet être étemel 8c néceflaire. U 
fiiUt avouer que tout ces raifonnemcns abfiraits font allez inutiles , puifque la 
plupart des tetcs ne les comprennent pas. Il ferait aflurément d^uue horrible 
înjuâice k d'un énorme ridicule, de faire dépendre k bonheur 8c le malheur 
ctornal du g^nre-hunsain de quelques argumens que les ncuf-dixièmei des 
hommes de font pu en état de comprendre. G'eft à quoi ne prennent pas 
gaidc tant de Cchela&iqucs oigueilleuz 8c pcd (ènfés qui ofcnt cnfeigncr 8c 
menacer* Quand un philoToi^e ferait le maître du monde, encore devrait-il 
propofer fes opinions modérément ; c'eft ainû qu'en ûfait MarC'Aurilt le 
nette JuHifu Quelle di£féience de ces grands-hommes à Garàjft , à Notuotit , 
à Fabbé Qw^n ^ à ràntedr de la Gazette ecdéfiafiique , à PMên ret-jéfuite , 
Is à tant dViuttts ! 

( A ) J^en JiTÙ tout mUant. 

DoMMt-flioi de la nuttièrt ir du mowoetmnt , hr ji ferai un menai. Ces 
paroles de De/cartes font un peu téméraires ; elles n'auraient pas été 
permîfes à Flaton. Falfe qu*Arckimide ait dit : Donnez-moi un point fixe 
dans le cie\, k j'enlèverai la terre : il ne s'agiiTait plus que de trouver le 
levier. Mais qu^avec de la matière 8c du mouvement on fafle des organes 
fentans8cdes têtes penfantes, £ tôt que Duo y aura mis une ame, cela 
éft bien fort. Je doute même que De/cartès 8c le père Mer/enne ienlemble 
êufl*cnt pu dontiet à la matière la gravitation vers un centre. Après 
tout , Dijcartes avait de la matière 8c du mouvement ; nous n'en man- 
quons pas. Que ne travaillait-il? que ne fefait-il un petit [automate de 
monde ? Avouons que dans toutes ces imaginations on ne voit que des 
enfans qui fe jouent* 

(t) Sts oiomes crochus. 

Démocrite ^ Epicure 8c Luarèa , avec leura atomes décUnans dans le 
vide , étaient pour le moins aui& enfans que De/cartes avec fes toutbil- 
Ions toùTàoyans dans lé plein { 8c l'on ne peut que déplorer la perte 
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d*un temps précieux employé à étudier férieufement ces iadaifcs par des 
hommes qui auraient pu être utiles. 

Où eft rhomme de bon fens qui ait jamais conçu clairement que des . 
atomes fe foient aflembléspour aller en ligne droite , 8c pour fe détourner 
cnfuite à gauche ; moyennant quoi ils ont produit des aftres , des ani- 
maux , des penfées ? Pourquoi de tant de fabricateurs de mondes , ne 
s^en eft-il pas trouvé un feul qui foit parti d*un principe vrai , & reçu 
de tous les hommes raiibnnables ? Ils ont adopté des chimères , 8c ont 
voulu les expliquer ; mais quelle explication ! Ils reffemblaient parfai- 
tement aux commentateurs des anciens hiftoriens. La tour de Babel 
avait vingt mille pieds de haut ; donc les maçons avaient des grues dé 
plus de vingt mille pieds pour élever leurs pierres. Le lit du roi Og était 
de quinze pieds. Le fcrpent , qui eut de longues converfations avec Eve , 
ne put lui parler qu^en hébreu : car il devait lui parler en fa langue 
pour être entendu , 8c non en la langue des ferpens ; 8c Eve devait parler 
le pur hébreu , puifqu^elle était la mère des Hébreux, 8c que ce langage 
n^avait pu encore fe corrompre. G*eft fur des raifons de cette force que 
furent appuyés long-temps tous les commentaires 8c tous les fyftémes. 
Hérodote a dit que le foleil avait changé deux fois de levant 8c de cou- 
chant ; 8c fur cela on a recherché par quel mouvement ce phénomène 
i^était opéré. Des favans fe font diftillés le cerveau pour comprendre 
comment le cheval d'Ackilie avait parlé grec ; comment la nuit qat Jupiter 
pafla avec Alemène fut une fois plus longue qu'elle ne devait être , fans 
que Tordre .de la nature fût dérangé , comment le foleil avait reculé au 
ibuper d'Atrée 8c de Thiefie, par quel iècrct Hercule était refté trois jours 
8c trois nuits enfeveli dans le ventre d*une baleine , par quel art au fon 
d'un inftrument 1^ murs de. . . . Enfin on a compilé -Se empilé des écrits 
fans nombre pour trouver la vérité daxu les plus abfurdcs 8c les plus 
infipides fables. 

(i) Mais je pen/e^ entre nous^ que vous iCextfiei pas.* 

Spinofa , dans fon fameux livre , fi peu lu , ne parle que de Dieu ; 
Se on lui a reproché de ne point connaître de Dieu. C'eft qu'il n'a point 
féparé la Divinité du grand Tout qui exifte par elle, Ç'eft le dieu de 
Straton , c'eft le dieu des fioïciens. 

Jupiter ejl quodcumque vides ^ quocumque moveris» 

C'eft le dieu d*Aratus dans le fens d'une philofophie audacieùfe. 

In Deo vivimus ; movemur ^ Juitius. 

La marche de Spinofa eft plus géométrique que celle de tous les philo« 
fophes de l'antiquité. C'eft le premier athée qui ait procédé par lemmes 
8c par théorèmes. «^ 

Bajle ^ 
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Èaylê^ en preiiaot U doârine de Spmo/sk la kttrcf , èfi raifonnatit 
diaprés fes paroles , trouve cette doârine csntradiâoire 8c ridicule. En 
effet , qu'eft-ce qu'un Dien dont tous les êtres feraicat des modi£cations j 
qui ferait jardinier 8c plante, médecin & malade, homicide & mourant^ 
deftruâeur & détruit? 

Bayle paVaît oppofer à Spm/u une dialcâiqoie trés-fîipérietirei ^lais quel 
eft le fort de toutes les difputes IJurieu regardait Bayle comme un compi- 
lateur dHdées plus dangereufes que celles de Spino/a. Amaudk fespartifans 
tombaient fur JurtVu comme fur un fanatique abfurde. Les jéfuites accu- 
faient Arnaud d'être au fotkl un ennemi de la religion , 8c tout Paris 
voyait dans les jéfuites les corrupteurs de la raifon 8c de^ la morale , 8c 
'des fabricateurs de lettres de cachet. Pour Spino/ay tout le monde en 
parlait, 8c perfonne ne le lifait^ 

Voici Tanalyfe de tous fes principes w 

Il ne peut exifter qu^une fubfiance ; çaf qui eft par foi doit ctré 
un , 8c ne peut être limité. La fubftance doit donc être infinie.' 

Il eft împofiible .qu'une fubftance en produife une autre fans qu'il 
y ait quelque chofe de commun entrVUes. Or te quelque chofe de com- 
mun ne peut exifter avant la fubftance produite ; donc la création eft 
impoffible. 

Une fubftance né peut en faire uhe autre ; puifqu'étant infinie par 
fa nature, un infini ne peut en créer un autre. 

Il n'y a donc qu'un infini ; donc tout eft mode. 

L'intelligence 8c la matière exiftcnt ; donc rintelligencé & la tiiatîèré 
entrent dans la nature de cet infini. 

La fubftance étant infinie doit avoir une infinité d* attributs; dbnc 
îinfinité d'attributs eft Dib(j ; donc Diev eft tout. 

Ce fyftcme a été affez réfuté par l'humain Fenéim , par k fubtil Lami^ 
fie furtout de nos jours , par M. l'abbé de CfndiiUc , par M. l'abbé Pluqneft 

Si d'illuftres adverfaires peuvent fervir en quelque forte à la gloire 
d'un auteur, on voit que jamais homme n'a été honoré d'ennemis plus 
refpeâables. Il a été attaqué par deux cardinaux des pins favans. 8c de» 
|>lu8 ingénieur qu'ait eus la France ^ tous deux chéris à la cour ^ tout 
deux miniftrcs 8c ambafTadeurs à Rome. Le premier lui fait la guerre eil 
beaux vers latins dans fon anti-Lucrèce ; le fécond en beaux ver» êatn^h 
dans une épître inftruÔive 8c agréable. 

Voici quelques-uns des vers latins i 

Ùôgfhata cmplexus , partim vefaiut Séraioih 
Jiefiituit 'commenta , fuiftpLe etroribus auxit 
€tnnigeni Spino/a Dei fubricator , h" orbem 
AppeUart Deunt , iu quis Dfus imperet orbi ,■ 
Tamquam ejfet donuis ipja domum qui tondidit f àu/ui^ 
Sic rediviva novo fe Je mimimint citucit 

Conki f Satires , éc^ P 
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Impietas , tMmidimfue êUâ caput extulit ma* 
Sâticet t» toto rtrum glonurmnint numeu 
Cwfinutit , aâ Jînt pro corpore corpora amSû ^ 
Et cunSœ mentes pr$ mente , Jmidfu perenm 
Pro vitâ aifui œvo , fnga temporis ipja cedem 
Et qui JacUnm jugis éUvolvUur 9rdo, " 
Pana putes. 



Voici quelques-uns des vcn français: 

Cefle de méditer dans ce fauvage lieu , 
Homme, plante, animaux, efprit, corps, tout eft Dietr. 
Spinofa le premier connut mon exiftence : 
Je fuis Tètre complet & Tunique fubftance ; 
La matière 8c Tefprit en font les attributs : 
Si je nVmbraflais tout , je n'exifterais pllis. 
Principe univerfel, je comprends tous les êtres» 
Je fuis le fouverain de tous les autres maîtres ; 
Les membres diffcrcns de ce vafte univers 
Ne compofent qu^un tout dont les modes divers*, 
Dans les aiis , dans les deux , fur la terre 8c fur Tonde ^ 
EmbdliiTent entr*eux le théâtre du monde. 



Le livre du Sfjlme it la nature , qu*on nous a donné depuis peu , eft 
d^un genre tout différent; c*eft une PhilippiqUe contre Dieu. L^auteut 
prétend que la matière exifte feule , 8c qu^elie produit feule la feniation 
8c la penfée. Pour avancer une idée auffi étrange , il faudrait au moini 
ûcher de Tappuyer fur quelque principe , 8c c*eft ce que Tauteur ne &ic 
j>as. Il a pris cette opinion chez Hobkes^ mais Hohbes fe borne à la fup- 
pofer , il ne Taffirme pas : il dit que des philofophes favans ont prétendu 
qqe tous les corps ont du fentiment. Qui eorpora omMa/enfu efe pradita 
/uJUmumat. 

Depuis Brama , Zfirûa/he 8c jtiaut , jufqu^à nous , chaque philofophe 
A £iit fou fyftème ; 8c il n'y en a pas deux qui foicnt de même avis. C'eft. 
un chaos d'idées , dans lequel perfopne ne s'eft entendu. Le petit nom- 
bre des fages eft toujours parvenu à détruire les châteaux enchantés , 
mais jamais à pouvoir en bâtir un logeable. On voit par fa raifon ce 
qui n'eft pas ; on ne voit point ce qui eft. Dans ce éonflit éternel de 
témérités 8c d'ignorances , le monde eft toujours allé comme il va ; les 
pauvres ont travaillé , les riches ont joui ; les puiftans ont gouverné , 
les philofophes ont argumenté , tandis que des ignorans £e partageaient 
la terre. 
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( () i^V/ faut parler ott Verhe \ hr quUl nous répondra* 

Par quelle fatalité le fyftème de Mallehranche paraît-il retomber dani 
celui de Spinofa , comme deux vagues qui femblent fe combattre dans uno 
tempête, & le moment d'après s^uniflent Tune dans Tautre? 

Dieu , dit Mallebranche , ej le lieu des e/priis , de mime que tejpace êfi li 
lieu des corps. Notre orne ne peutfe donner it idées, . «. Nos idiisjonl ejlcaces^ 
puiftju^elles agijfent fur notre ejprit. Or rien ne peut agir fur notre ejprit qui 
I)iEu. . . • Donc il ej nécejfaire que nos idées Je trouvent dans la/ubftance ejicacê 
de la Divinité. Livre III, de refprit pur, partie II. 

Voilà les propres paroles dp MallebraHche» Or (l nous ne pouvons avoif 
de perceptions que dans Dieu , nous ne pouvons donc avoir de fentiment 
que dans lui , ni faire aucune aâion que dans lui ; cela me paraît évident. 
On peut donc en inférer que nous ne fommes que des modifications de 
lui-même. Il n'y a donc dans Tunivers qu*utie feule fubfiatice. Voilà le 
fpinofifme , le ftratonifme tout pur. Et Mallehranche pouffe les illufions 
qu^il fe fait à lui-même jufqu^à Vouloir autorifer fon fyftème par des 
pafTages de faint Paul k de faint Augufiin. 

Je ne dis pas que ce favant prêtre de Poratoire fat fpînofifle , à Di£(; 
ne plaife; je dis qu^il fervait d'un plat dont un fpinofifte aurait mangé 
très-volontiers. On fait que depuis il s'entretint familièrement avec le 
Verbe. Eh ! pourquoi avec le Verbe plutôt qu'avec le Saint-Esprit ? 
Mais comme il n'y avait pcrfonne en tiers dans la converfatîou , nous 
ne rendrons point compte de ce qui s'efl dit ; nous nous contentons d« 
plaindre l'eCprit humain , de gémir fur nous-mêmes , & d'exhorter nos 
pauvres confrères les hommes à l'indulgence. 

(m) Exprès pour nâus damner ^ &c* 

Il faut avouer que ce fyftème, qui fuppofe que l'ctré tolit-puiflant 
Se tout bon a créé exprès des millions de milliars d'êtres raifonnables & 
fenfibles , pour en favorifer quelques douzaine's , & pour tourmenter tous 
les autres à tout jamais, paraîtra toujours uU peu brutal à quiconqud 
a des mœurs douces. 

(n) Que /ans /on karmonîe htc, 4 . « 

Notre ame ciSLni Jimple ^ (car on fuppofe que fon exifleucfe 8c ÙL 
JimpHcitè font prouvées ] elle peut réfider'dans Tétoile du Nord ou du 
petit chien , 8c notre corps végéter fur ce globe. L*ame a des idées 
là-haut , & notre corps fait ici les fonâions correfpondantcs à ces idées , 
à peu près comme un hoinme prêche, taiidis qu^un autre fait les geftes $ 
ou plutôt l'amc eft l'horloge , & le torps fonne ici les heures. Il y a des 
gens qui ont étudié cela férieufcment ; 3c l'inventeur de ce fyflème efl 
celui qui a difputé contre Newton , & qui peut même avoir eu raifon fuf 
quelques points. 



/ 
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Quant lut mnaiii^ lout iin phj'fiqiK Étant compoft doit jne un 
tifuliai d'èires Giapta; «r dirt qu'il ïft faîi d'êtrci compofïi, t'eft ne 
rien dire. De> aonaJt] fans partiel & faas étendue font doue rélcndue 
& Jci parties i ellet n'ont ni lieu , ni figure ,i)i mouvement j quoi(]u'cllci 
conlliiucnt des corps qui ont figure S: mouvement datis un lien. 

Chaque montdi doit être diBennte d'une auEie , fans quoi ce (èiait un 
double emploi • 

Cbaqiiï vrntdi doit avoir du rapport avec Coules ki autres , parte qu'il y 
■ entre les corps dont ces nnadii (ont l'aOëmbUgC urK union néceOàirr. 
Ces rapports entre ces nntdis ^*\flei , irilndun , ne peuvent être que des 
idées , des perceptions. Il n'y a pas de [alfon pour laquelle une mojude ^ 
ayant des rapports avec une de les compagnes , n'en ait pas avec toutes. 
Chaque menadi volt donc toutes les autres , S: par confrquent elt un miroir 
concentrique de l'unîven. Il y a un pays où celai'câ cnlcigné dans des écolo 
à da gens qui avaient de la baibc au m«HOn, 

( ) Dtni/is Ivlufhnia. 

On a fiiii aCTez connaître l'idée d'alla diflèqtier des cervelln de Fatagom , 
pour voir la nature de famé ; d'eiaminer les fonges , pour favoir comment on 
penfe dans la veille ; d'enduire les malades de poix rélme , pour empêcher 
l'air de nuire ; de creufer un trou julqu'au centre de la terre , pourvoir le Eeu 
centraL £t ce qu'il 7 a de déplorable , c'efl que ces folies ont caufé des 
querelles & des infortunes. Voyez la Diairïti du de8tVT Ahalia , volume de* 

( t ) Nilu ouftl îUitlit ire. 
On connaît auffi le Tyllème vniTeroblable par lequel la mer a formé les 
montagnes ; St la terre ell de verre ; mais celui-là n'a encore rien de fuucftc. 
Cène ceux qui ont inventé la charrue , la navette k les poulies éuient de» 
dieus bicnlélàns , en compaiailbn de tous ces rêveuis t & il efl: ,vrai qu'mi 
opéra comique vaut mieux que les ryflémes de Ciidwertk , de Wifion , de 
Bwrut S: de Woiwsrd. Car ces fyllèmes n'ont appris aucune vérilé , K: n'ont 
feit aucun plailir; mais l'opéra des Gueux & le Déferteur ont fait paffer trc»- 
agréablcmcu le temps à plus de cent mille hommes. 

( î ) Àax CkarKirs , t(ntfi mêli d'ùriri. 

Chamieisdes SS. Innocens , belle place de Fans , près du palais royal , 
le non loin du louvre. C'ell là qu'on enterre tous les gueux , au lieu de les 
porter hors de la ville , comme on fait par-tout ailleurs. On y voitptulîeun 
écrivains qui tbnt les placets au roi , la lettres des cuifiniéics à leurs amans , 
S: les critiques des pièces nouvelles. On y ? travaillé long-lemfs à l'Année 
litlérairc. Il y a le ftyle à cinq fous , k le ftyk à dix fous. 

Qu'on éciive les imaginations de M. Obj! f , le* mèmoîrel d'un hoamw de 
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qualité , les foliloques d'une ame dévote ; que Ton condamne les idées 
innées , Se que Ton condamne enfuite ceux qui les rejettent ; qu^on donne au 
public les lettres de Thérèfi à Sophie , ou qu'on dife en mauvais latin ( * ) 
pLe la vraie religion a été , Jelon la variété des temps , vatiée è* diverfe quant à 
/a forme & citant à la clarté de la révélation ,6* que cependant elle a toujours été 
la même depuis Adam , quant à ce qui appartient à la/ubjtance ; que ces belles 
chofes , dis-je , partent des charniers S S Innocens , ou de rimprimerie de 
la veuve Simon^ cela ell bien égal; imitons le bon Dieu qui n^en a fait que rire» 
Concluons furtout qu'une nation , qui s'amufe continuellement de tant de 
fottifes , doit être une nation extrêmement opulente 8c extrêmement heureufe , 
puifqu'elle eft fi oifive. 

( * ) Veram religionem , etji quantum ad Jui formant 6* revelationis perfpicuif- 
tatem , è'c. page 2 1 d'un ouvrage latin , rempli de folécilnies 8c de barba- 
rifines , imputé fauifement à la forbonne : il eft intitulé : Determinatio facree 
faculiatis perijienfis in libellum eut titulus BELISAIRE ; ParifUs 1767 : 
Cenfure de la faculté de théologie de Paris , contre le livre qui a pour titre 
BELISAIRE; à Paris 1767 , chez la veuve Simon ^c. 

Voyez aulfi les trente-fept vérités oppofées aux trente-fept impiétés , par 
un bachelier ubicuifte. 

N» B. L'auteur de cet ouvrage était véritablement bachelier en théologie ; 
mais ayant renoncé à cette fcience, il était devenu un des plus grands 
philofophes , 8c un des premiers hommes d'Etat de l'Europe. On appelle 
ubicuije un doâeur ou licencié de la faculté de Paris, qui n'eft ni moine 
ni aflbcié aux maifons de Sorbonnc 8c de Navarre. 
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LES CABALES, 



B 



ARBOUiLLEURsdepapier^d^oii viennent tantd^intrigues. 
Tant de petits partis , de cabales , de brigues ? 
S^agît-ii d^un emploi de fermier-général , 
Ou du large chapeau qui coiffe un cardinal ? 
£tes-vous au conclave ? afpirez-vous au trône {a) 
Où Ton dit qu'autrefois monta Simon-Barjone ? 
Çà, que pré tendez- vous ?-^Dela gloire — Ah î gredin« 
Sais-tu bien que cent rois la briguèrent en vain ! 
Sais-tu ce qu'il coûta de périls 8c de peines 
Anx Condés, aux SuUis, aux Colberts, auxTurennes, 
Pour avoir une place au haut du mont facré » 
De fultan Moufiapha pour jamais ignoré ? 
Je ne m^attendais pas qu^un crapaud du Parnaffe 
Eût pu, dans fon bourbier, s'enfler de tant d'audace, 

99 Monfieur, écoutez-moi, j'arrive de Dijon, 
t Et je a'ai ni logis , ni crédit , ni renom. 
» J'ai fait dç méchans vers ; 8c vous pouvez bien croire 
t Que je n'ai pas le front de prétendre à la gloire ; 
» Je ne veux que Tôter à quiconque en jouit . 
9 Dans ce noble métier l'ami Fréron m'inftruit ; 
9 Monfieur l'abbé Profond m'introduit chez les dames; 
9 Avec deux beaux-efprits nous ourdiffons nos trames* 
9 Nous ferons dans un mois l'un de l'autre ennemis, 
9 Mais le befoin préfent nous tient encore unis, 
9 Je me forme fous eux dans le bel art de nuire ; 
9 Voilà mon feul talent ; c'eft la gloire où j'afpire. 9f 

Laiifons là de Dijon ce pauvre garnement, {b) 
Des bâtards 4e Zpïlç imbéçille i»ftrument ; 
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Qu^il coure à Thôpital où fon deftin le mène. 

Allons-nous réjouir aux jeux de Melpomène. • • • 
Bon ! j'y vois deux partis Tun à Tautre oppofés. 
Léon dix 8c Luther étaient moins divifés. 
L^un claque , Tautre fiffle ; 8c Tantre du parterre («) 
Et les cafés voifins font le champ de la guerre. 

Je vais chercher la paix au temple des chanfons ; 
J'entends crier i» Lulli , Campra , Rameau , Bouffons , {J) 
9» £tes-vous pour la France ou bien pour Tltalie?)» 
Je fuis pour mon plai&r. Meilleurs. Quelle folie 
Vous tient ici debout, fans vouloir écouter? 
Ne fuis-je à l'opéra que pour y difputer? 

Je fors , je me dérobe aux flots de la cohue v 
Les laquais aflemblés cabalaient dans la rue. 
Je me fauve avec peine aux jardins fi vantés- 
Que la main de le Nôtre avec art a plantés* 

D'autres fous à l'inftant une troupe m'arrête; 
Tous parlent à la fois , tous me rompent la tête. . . ; 
19 Avez-vous lu fa pièce? il tombe, il eft perdu; 
9' Par le dernier journal je le tiens confondu. «9 
Qui , de quoi parlez- vous ? d'où vient tant de colère ? 
Quel eft votre ennemi? — ji C'eft un vil téméraire , 
99 Un rimeur infoletit qui caufe nos chagrins ; 
99 II croit nous égaler en vers alexandrins. 9» 
Fort bien : de vos débats je conçois l'importance. 

Mais un gros de bourgeois de ce côté s'avance. 
99Choifi(rez, me dit-on, du vieux ou du nouveau. 9» 
Je croyais qu'on parlait d'un vin qu'on boit fans eau ; 
Et qu'on examinait fi les gourmets de France 
D'une vendange heureufe avaient quelque efpérance ; 
Ou que des érudits balançaient doâement 
Entre la loi nouvelle 8c le vieux teftament. 
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Un jeune candidat, de qui là cheyelure 

PafTait de Clodion la royale coiffure , {e) 

Me dit d'un ton de maître , avec peine adouci : 

9' Ce font nos parlemens dont il s'agit ici ; 

n Lequel prcfcret-vous ? — ' Aucun d-eux , je vous jure. 

Je n'ai point de procès ; 8c dans ma vie obfcure 

Je laiiTe au roi mon%iaitre , en pauvre citoyen , 

Le foin de fon royaume , ou je ne prétends rien. 

Aflez de grands efprits , dans leur troifième étage , 

N'ayant pu gouverner leur femme 8c leur ménage, (/) 

Se font mis, par plaifir, à régir l'univers. 

Sans quitter leur grenier , ils traverfent les mers ; 

Ils raniment l'Etat, le peuplent, l'enrichiffent ; 

Leurs marchands de papier font les feuls qui gémiflent. 

Moi, j'attends dans un coin que l'imprimeur du roi 

M'apprenne, pour dix fous , mon devoir 8c ma loi* 

Tout confus d'un édic qui rogne mes finances. 

Sur mes biens écornés je règle mes dépenfes; 

Rebuté de Plutus , je m'adreffe à Cérès , 

Ses fertiles tréfors gamiflent mes guérets. 

La campagne en tout temps , par un travail utile , 

Répara tous les maux qu'on nous fit à la. ville. 

On eft un peu fâché, mais qu'y faire ? .... Obéir. 

A quoi bon cabaler , quand On ne peut agir ? 

99 Mais, Monfieur , des Capets les lois fondamentales, 
99 Et le grenier à fel, 8c les cours féodales, 
99 Et le gouvernement du chancelier Duprat. . . • ,, ^ 

Monfieur , je n'entends rien aux matières d'Etat : 
Ma loi fondamentale eft de vivre tranquille. 
La fronde était plaifante , 8c la guerre civile [g) 
Amufait la grand' chambre 8c le coadjuteùr. 
Barricadez-vous bien ; je m'enfuis , ferviteur. 
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A peine ai-je quitté mon jeune énergumène , 
Qu'un groupe de favans m'enveloppe & m'entraîne. 
D'un air d'autorité l'un d'çux me tire à part. . • • 
" Je vous goûtai, dit-il, lorfque de faint Médard (A) 
1' Vous crayonniez gaiment la cabale grollière , 
)' Gambadant pour la grâce au coin d'un cimetière; 
19 Les billets au porteur des chrétiens trépaffés , 
9) Les fils de Loyola fur la terre éclipfés ; 
99 Nous applaudîmes tous à votre noble audace, 
99 Lorfque vous nous prouviez qu'un marou&e à beface, 
9 9 Dans fa craiTe orgueilleufe à charge au genre-humain, 
99 S'il eût bêché la terre , eût fervi fon prochain. 
99 Jouiifez d'une gloire avec peine achetée ; 
99 Acceptez à la fin votre brevet d'athée. „ 

Ah ! vous êtes- trop bon. Je^fens au fond du cœur 
Tout le prix qu'on doit mettre à cet excès d'honneur. 
Il eft vrai, j'ai raillé faint Médard 8c la bulle ; 
Mais j'ai fur la nature encor quelque fcrupule : 
L'univers m'embarrafle , 8c je ne puis fonger 
Que cette horloge exifte, 8c n'ait point d'horloger, (i) 
Mille abus , je le fais , ont régné dans l'Eglife : 
Fleuri Iç confefleur en parle, avec franchife: [k) 
J'ai pu de les fifHer prendre un peu trop de foin ; 
Hé , quel auteur , hélas ! ne va jamais trop loin ? 
De faint Ignace encore on me voit fouvent rire ; 
Je crois pourtant un Dieu, puifqu'il faut vous le dire.... 

99 Ah, traître ! ah, malheureux i je m'en étais douté. 
99 Va , j'a^vais bien prévu ce trait de lâcheté , 
99 Alors que de Maillet infultant la mémoire, (/) 
99 Du monde qu'il forma tu combattis l'hifioire. . • • 
99 Ignorant ! vois l'effet de mes combinaifons : 
99 Les hommes autrefois ont été des poiflbns ; 
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t) La mer de l'Améiique a marche vers le Phafe; 

)t Les huitres d'Aagletcrrc ont formé le Caucafe: 

i> Nous te l'avions appris , mais tu t'es éloigné 

Il Du vrai feus de Platon , par nous feuls eoTeigné. 

t> Lâche! ofes-tu bien croire une eSencefuprêmc?,^ < 

^— Mais oui. »Dc la nature as-tu lu le Syftème? 

11 Par fes propos diffus n'es-tu pas foudroyé ? 

»> Que dis-tu de ce livre?,,—- Il m'a fort ennuyé... (ra) 

i> C'en eft alTez , ingrat : ta perfide infolence 

» Dans mon premier concile aura fa récompcnfe. 

t) Va , fot adorateur d'un fantôme impuiffant , 

»» Nous t'avions jufqu'ici préfervé du néant; 

)i Nous t'y ferons rentrer , ainli que ce grand être 

» Que tu prends halTcmcnt pour ton unique maître. ' 

)i De mes amis , de moi tu feras méptifé.,, 

— — Soit. I) Nous infulterons à ton génie ufé. ,, 

— J'y confena. x Des fatras de brochures fans nombre 
*> Danstabière à grands fiots vont tomber fur ton ombre. 

— Je n'en fentirai rien. i> Nous t'abandonnerons 

Il Aux puiOansLanglevieux, aux immortels Frérons, (n) 
Ah ! bachelier du Diable, un peu plus d'indulgence } 
Nous avons, vous Su moi, befoin de tolérance. ' 
Que deviendrait le monde 8t la fociété , 
Si tout , juTqu'à l'athée , était fans charité? 
Permettez qu'ici-bas chacun fafle à fa létc. 
J'avoûrai qu'Epicure avait une ame honnête. 
Mais le grand MarcAuréle était plus vertueux. 
Lucrèce avait du bon , Cicéron valait mieux. 
Spinofa pardonnait à ceux dont la faibleffe 
D'un moteur éternel. admirait la fageiïe. 
Je crois qu'il elt un Dieu ; vous ofez le nier. 
Examinons le fait fans nous injurier. - - 
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J'ai défîré cent fois, dans ma verte jeuneflc, 
De voir notre faint Père au fortir de la mefle , 
Avec le grand Lama danfant un cotillon; 
Bofluet le funèbre embraffant Fénélon ; 
Et le verre à la main , le Tellier 8c Noailles 
Chantant chez Maintenon des couplets dans Verfaillei. 
Je préférais <]!haulieu coulant en paix fes jours 
Entre le Dieu des vers 8c celui des amours , 
A tous ces froids favans dont les vieilles querelles 
Traînaient fi péfamment les dégoûts après elles. 

Des charmes de la paix mon cœur était frappé ; 
J^efpérais en jouir ; je me fuis bien trompé. 
On cabale à la cour , à Tarmée , au parterre ; 
Dans Londres ^ dans Paris les efprits font en guerre ; 
Ils y feront toujours. La Difcorde autrefois , 
Ayant brouillé les Dieux , defcendit chez les rois; 
Puis dans TEglife fainte établit fon empire , 
Et rétendit bientôt fur tout ce qui refpire. 
Chacun vantait la Paix que par-tout on chafla. 
Ou dit que feulement par grâce on lui laifla 
Deux afiles fort doux ; c'eft le lit 8c la table. 
PuilTç-t-çlle y fixer un règne un peu durable ! 
L'un d'eux me plaît encore. Allons , amis, buvons ; 
Cabalons pour Cloris , 8c fefons des chanfons • 
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NOTES 



PAR M. DE M R Z^f 



( c ) afpirez'VOiLS au iront f 

Ce trône eft très-refpeâable. Il cft fans cloute Tobjet (func louable ému- 
lation. Simon , fils de Jones , nommé Cépkas ou Pierre , eft un très-grand 
faint ; mais il n^eut point de trône. Celui au nom duquel il parlait avait 
défenHu expreflement à tous fes envoyés de prendre même le nom de 
doSeur , de tmtre^ & avait déclaré que qui voudrait être le premier ferait le 
dernier. Les chofes font changées ; & dans la fuite des temps k trône devint 
la récompenfe de Thumilité paflee. 

(b) , . , de Dijon ce pauvre garnement» 

Ce garnement de Dijon eft un nommé Clément , maître de quartier dans 
un collège de Dijon, qui a fait un livre contre meflieurs de St Lambert 
de Lille , de Vatelet , Dorât 8c plulieuri autres perfonnes. Uauteur des 
Cabales fut maltraité dans ce livre on règne un air de fuffifance , un ton 
déciûf 8c tranchant qui a été tant blâmé par tous les honnêtes gens dans les 
hommes les plus accrédités de la littérature , 8c qui eft le comble de Tinfo- 
lence 8c du ridicule dans un jeune provincial fans expérience 8c fans génie. 
Il s^eft couvert dbpprobre par des libelles aulli affreux qu'abfurdes , que la 
police n''a pas punis , parce qu*elle les a ignorés. Les malheureux qui ont 
compofé de tels libelles pour vivre , comme Clément , la Baumelle , Sabotier 
'natif de Cs^res , relTemblent prédiément au Pawre diable , qui eft û natu- 
rellement peint dans la pièce de ce nom. U n^eft point de vie plus déplorable 
que la leur. 



(O 



& Vantre du parterre. 



Ceft principalement au parterre de la comédie françaife , à la repréfen. 
tation des pièces nouvelles , que les cabales éclatent avec le plus d^empor- 
tement. Le parti qui fronde Fouvrage 8c le parti qui le foutient Te rangent 
chacun dVn côté. Les émiflàires reçoivent à la porte ceux qui entrent , 8c 
U leur difent : Venez-vous pour fiffler , mettez-vous là : venez-vous pour 
applaudir , mettez-vous ici. On.a joué quelquefois aux dez la chute ou le 
fuccès d'une tragédie nouvelle au café de Procope. Ces cabales ont dégoûté 
les hommes de génie , 8c n^ont pas peu fervi à décréditer im fpeôacle qui 
avait fait ii long-temps la gloire de la nation. 
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[i] . . « . . Rameûu , Bouffons» 

La même manie a pafTéà Fopéra 8c a été encore plus tumttltueafe. Malt 
les cabales au théâtre français ont un avantage que les cabales de Topera 
n'ont pas ; c'eft cehri de la fatire ratfonnée. On ne peut à Topera critiquer 
que des (bns. Quand on a dit , cette chaconne , cette loure me déplaît , on 
a tout dit. Mais à la comédie on examine des idées , des raifonnemens , 
des paflions , la conduite , TexpoPition , le nœud , le dénouement , le 
langage. On peut vous prouver méthodiquement , 8c de conféqueiice en 
conféquence , que vous êtes un fot qui avez voulu avoir de Fefprit , & qui 
avez aflfemblé quinze cents perfonncs pour leur prouver que vous en favez 
plus qu'eux. Chacun de ceux qui vous écoutent eft fans le fevoir un peu 
jaloux de vous ; il eft en droit de vous critiquer , 8c vous êtes en droit de 
lui répondre. Le feul malheur eft que vous êtes trop fouvent un contre 
mille. 

Il en va autrement en fait de mufique ; il n'y a que le potier qui foit 
jaloux du potier , 8c le muficien du muficîen , difait tîéfiode» Il y faut feule- 
ment ajouter encore les partifans du muficien ; mais ceux-là font ennemis , 
8c ne font point jaloux. Dans les talens de Telprit an contraire , tout le 
monde eft jaloux en fccrct ; & voilà -pourquoi tous les gens de lettres , 
méprifés quand ik n'ont pas réuffi , ont été perfécutés dès qu'ils ont eu de 
la réputation. 

( # ) £,« royale coîffurt. 

n n'y -a pas long-temps que les jeunes confeillers allaient au tribunal les 
cheveux étalés 8c poudrés blanc , ou blanc poudrés. 

( / ) Jf ayant pu gouvemfr ifc» 

T^'Europe eft pleine de gens qui , ayant perdu leur fortune , veulent faire 
celle de leur patrie ou de quelque Etat voifin. Ils préfentent aux miniftres des 
mémoires qui rétabliront les affaires publiques en peu de temps ; 8c en atten- 
dant ils demandent une aumône qu'on leur refiife. Boifpàlhert qui écrivit 
contre le grand Colhert , 8c qui enfuite ofa attribuer fa Diurne royale au maré- 
chal de Vauban , s'était miné. Ceux qui font aflèz ignorans pour le citer 
encore aujourd'hui , -croyant citer le maréchal de Vauhan , ne fè doutent pas 
que , fi on fuivait fes beaux fyftcmes , le royaume ferait auffi miférable que 
lut. Celui qui a imprimé le Moyen (Penrickir VEtat , fous le nom du comte 
de Botdainuilliers , eft mort à l'hôpital. Le petit la Jonckère , qui a donné 
tant d'argent au roi en quatre volumes , demandait Taumône. Tels font les 
gens qui enfeignent l'art de s'enrichir par le commerce, après avoir fait ban- 
queroute, 8c ceux qui fout le tour du monde fans fortir de leur cabinet, 8c ceux 
qui, n'ayant jamais pofTédé une charrue, rempliffemnos greniers de froment. 
D'ailleurs la littérature ne fubfifte prefque plus que d'infâmes plagiats ou de 
libelles. Jamais cette profcflion fi belle n'a été ni fi univeifelle ni fi avilie. 
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[g ) Lafrtiiii ilml fUîjMlt £rc. 
L< (ronde ea eflct cuit ibn plaiGiaic , C ron ne regardcj^uc fcs ridieukf. 
Le prC&dCDl II Ctgmui qui chaSc tic dicz lui Tun fili le célèbre Bsciaamoal , 
conlèilln' >u pirlenieat , pour avoir opiné en faveur de U cour , S: qui hit 
mettre Ib chevaux daai la rue ; Baciamonl qui lui (lit : Mon pèic , me* 
dievaui n'ont pai opiué , & qui de laillciie en raillerie fût boire Ion père à 
b Tante du cardinal Maun'ii profcrit pir le parlement ; le genLilhonune ami 
du coadjuKur qui vient pour le lèrvir duii la guerre dvile , k qui trouvant 
on lie là camaradci chez ce prélat , lui dit : Il n'eH paijuRe que la deux 
plm grands foui du royaume lèrvcnt Ibus le nûme drapeau , il but fe parta- 
ger , je vaii chu le cardinal Mauriii ; 8c qui en eSét va de ce pu battre itt 
troupes auxquelles il était venu le joindre ; ce nûroc coadjuteur qui prêche & 
qui lait pleurer delfemmet ; un de (es conyiva qui leur dit : Mddamci , fi 
vous faviu ce qu'il a gagné avec vous , vous pleureriez bien davantage : ce 
même archevêque qui va au parlement avec un poignard , k le peuple qiû 
crie t C'eft Ion bréviaire ; Se toutca la expéditions de cette guerre méditées 
au cabaret , k les bons-mots , k le* chanibiu qui ne EoiOaicnt point ; tout 
cela ferait bon fana doute pour un opéra comique. Mais les fourberies , 1m 
pillages, les lapinet, la fcélérateâa , la adàŒnati , la crima de toute efpèce 
dont cet platfanteria étaient accompagnées , Ibimaient ua mélange hideux 
i(« hfiTTBin de la lime k 6a fma A'Atliwàn. El c'éninit Art wm anvrt . 
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avons noe Ufte de mîracies opérés par ces malheureux , fignée de plus de 
cinq cents peifonncs. Les miracles ^Efcvlape , ceux de Ve/pa/ien & ^Apoll9>- 
«'«j dt thytau 8cc. n'ont pas été plus authenticiues. 

( t ) Que cttte horloge exifie ère. 

Si une horloge prouve un horloger , fi un palais annonce un architeÔe , 
comn^nt en effet Tunivers ne démontre-t-il pas une intelligence fuprême ? 
Quelle plante , quel animal , quel élément , quel aftre ne porte pas l'em- 
preinte de celui que Platon appelait Téternel géomètre ? Il me femble que le 
corps du moindre animal démontre une profondeur 8c une unité de delTein 
qui doivent à la fois nous ravir en admiration , 8c atterrer notre e(jprit. Non- 
feulement ce chétif infefte eft une machine dont tous les reiTorts font faits 
cxaâement 1^ pour Tautre ; non-feulement il cil né , mais il vit par un art 
que nous ne pouvons ni imiter ni comprendre ; mais fa vie a un rapport 
immédiat avec la nature entière , avec tous les élémens , avec tous les aflres 
dont la lumière iè fait fentir à lui. Le foleil le réchau& , 8c les rayons qui 
partent de Sîrius, à quatre cents millions de lieues au>delà du foleil, pénètrent 
dans fes petits yeux , félon toutes les règles de Toptique. S'il n^ a pas là 
immenfité 8c unité de deflcin qui démontrent un iabricateur intelligent , 
immcnfe , unique , incompréhenfible , qu'on nous démontre donc le 
contraire ; mais c'eft ce qu'on n'a jamais fait. Platon , Newton , Locke ont 
été frappés également de cette grande vérité. Ils étaient théifles dans le fent 
le plus rigoureux 8c le plus refpeâable. 

Des objeâions ! on nous en fait fans nombre : des ridicules ! on croit 
nous en donner en nous appelant caufe fînaliers ; mais des preuves contre 
Texiflence d'une intelligence fuprême , on n'en a jamais apporté aucune. 
Spinoja lui-même eft forcé de reconnaître cette intelligence ; 8c Virale avant 
lui , 8c après tant d'autres avait dit : M.ens agitât molem» C'efi ce Mens agitai 
tnolem qui eft le fort de la diipute entre les athées 8c les théiftes ^ comme 
Tavoue le géomètre Clarie dans ion livre de l'exiftence de D i e u ; livre le 
plus éloigné de notre bavarderie ordinaire , livre le plus profond 8c le plus 
ferré que nous ayons fur cette matière , livre auprès duquel ceux de Platon 
ne font que des mots , 8c auquel je ne pourrais préférer que le naturel 8c la 
candeur de Lode, 

( i ) Fleuri le confejfeur en parle avec franchife* 

Fleuri , célèbre par fes excellens difcours qui font d'un fage écrivain 8c d'u9 
citoyen zélé , connu auffi par fon Hiftoire ecdéfiaftique qui reiTemble trop 
fin plulieurs endroits à la Légende dorée. 

( /] Alors qm de Maillet è'c. 

Ce conful Maillet fat un de ces charlatans dont on a dit qu'ils voulaient 
êgâtet D x & v j 8c créer un monde avec la parole. C'eft lui qui , abufant de 
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l^iftoiit de quelques boulevetfanens avérés airivés dam ce globe , fatétetA 
que les men avaient fonné les montagnes , 8c que les poifibns avaient été 
changés en hommes. Auffi quand on a imprimé (on Uvre , on n*a pas man? 
que de le dédier à Cyrano de Bergerac^ 

(m) // m^ a fort ennuyé. 

Il y a des morceaux éloquens dans ce livre ; mais il faut avouer qu'il 
cft diffus, & quelquefois déclamateur ; qu'il fe contredit, qu'il affirme 
trop fouvent ce qui eft en queftion , 8c furtout quUl eft fondé fur dt 
prétendues expériences dont la fauflicte 3c le ridicule font aujourd'hui 
reconnus 8c âfflés de tout le monde. Tenons-nous-eo à ce dernier article 
qui eft le plus palpable de tous«v C'eft cette fameufe tranfmutation qu*UQ 
pauvre jéfuite anglais , nommé J^éedham , crut avoir faite de jus de 
mouton 8c de blé pourri, en petites anguilles, lefquelles produiraient 
bientôt une race innombrable d'anguilles. Nous en avons parlé ailleurs. 

On difait au jéfuite Néedham, que cela n'était bon que du temps 
d^AriJlçte , de Gamaliel , de Flavien-Jo/ephc 8c de F/ulon , où l'on croyait 
que la génération s'opérait par la corruption, Se que le limon de TEgypte 
formait des rats. Il répondit que notre Sauveur lui-même 8c fes apôtres 
avaient dit plulieurs fois qu'i\ faut que le blé pourrilTe 8c meure pour 
lever 8c pour produire, 8c que par conféquent fon blé pourri Se fon jus 
de mouton fefaient naître des races d'anguilles infailliblement. On avait 
beau lui répliquer quejE sus-Christ daignait fe conformer aux idées 
fauffes 8c groflières des payfans galiléens , ainfi qu'il daignait fe vêtir à 
leur mode , parler leur langage , 8c obferver tous leurs rites ; mais quer 
la fageiTc incarnée devait bien favoir que rien ne peut naître fans germe ^ 
que fon fyftèmc était aufli dangereux qu'extravagant ; que fi on pouvait 
former des anguilles avec du jus de mouton , on ne manquerait pas de 
forçier des hommes avec du jus de perdrix ; qu'alors on croirait pouvoir 
fe paflef de Dieu , 8c que les athées s'empareraient de la place. Néedham 
n'en démordait point ; 8c aufîî mauvais raifonneur que mauvais chimifte , 
il pcrfifta long-temps à fe croire créateur d'anguilles ; de forte que par 
une étrange bizarrerie , un jéfuite fe fcrvait des propres paroles de 
Jesus-Christ pour établir fon opinion ridicule, 8c les athées fe fervaietit 
de l'ignorance 8c de l'opiniâtreté d'un jéfuhe pour fe confirmer danS 
l'athéifrae. On citait par-tout la découverte de Néedham. Un des plus 
intrépides athées m'afîurait que dans la ménagerie du prince Charles à 
Bruxelles , il y avait un lapin qui fcfait tous les mois des enfans à une 
poule. Enfin , l'expérience du jéfuite fut reconnue pour ce qu'elle était ^ 
8c les athées furent obligés de fe pourvoir ailleurs. ♦ 

Spinofa , circonfpcd 8c fort honnête homme ; nous l'appelons ici 
Baruch , parce que c'eft fon véritable nom ; on ne lui a donné celui de 
Benoît que par erreur : il ne fut jamais baptiféi Nous avons fait une 
note plus longue fur ce fophtfte à la fuite du petit poëmc fur It» 
fyftèmes. 

A*. B. 
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JV. B. Vers 1 7 7 1 , les querelles fur les deux parlemens, les révolu- 
tions du miniftèrc , 8c les difputcs fur la caufe univerfelle augmentèrent 
le nombre des ennemis de M. de Voltaire ; les philofophcs |)arurent un 
moment vouloir s^unir aux prêtres contre lui : mus cette diviûon entre 
des hommes qui devaient refter toujours unis, pour défendre la caufe de 
la raifon 8c de Phumanîté , ne fut point durable. C^eft à cette querelle 
paflagère que M. de Voltaire hk alluûon à la fin des Cabales. 

( n ) An» fuiJfMS Langlevieux , &€• . 

GVft ce même LoMgletdeux la BemmelU , dont il cft parlé dans les notes 
fur répître à M. à^Âlembert k ailleurs. 

Ce même homme s^eft depuis aflbcié avec Fréron , & malgré tant 
d^orreuTS te tant de baficflès , il a furpris la proteâion d^une perfonne 
refpeâable qui ignorait £bs excès ridicules : mais oport^t eogno/ci mahs. 

Nous ajouterons à cette note que Boileau attaqua toujours des per- 
fonnes dont il n'avait pas le moindre fujet de fe plaindre , 8c que nottû 
auteur s^eft toujours borné à repoufler les injures 8c les calomnies des 
AolUts de {on temps. Il y avait deux partis à prendre , celui de négliger 
les impollures ztroccsqac la Beaumelle a vomies pendant vingt ans, 8c celui 
de les relever. Nous avons jugé le dernier parti plus jufie 8c plus conve- 
nable. 

C^eft rendre un fervice elTentiel à plus de cent Êimilla de faire coa* 
naître le vil fcélérat qui a ofé les outrager. 

Les minîAres d'Etat , 8c tous ceux qui fofit chargés de nuântenk 
Tordre public , doivent favoir que ces libelles méprifables font recherchés 
dans PÂliemagne , dans FAngleterre , dans tout le Nord ; quUl y en a 
de touta efpèce ; qu*on les lit avidement , comme on y boit pour du vin 
de Bourgogne les vins £iits à liége ; que la £ûm 8c la malice produifent 
tous les joun de ces ouvrages infâmes , écrits quelquefois avec aflcz d'ar- 
tifice ; que la curiofité les dévore ; qu'ils font pendant un temps une 
impreffîon dangereufe ; que depuis peu PËurope a été inondée de ces 
(caudales ; 8c que plus la langue françaiiè a de cours dans les pays étraiK 
gcrs, plus on doit l'employer contre les malheureux qui en font un ii 
coupable ufage , 8c qui fe rendent fi indignes de leur patrie. 
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2 42 La Tactique. 
LA TACTIQ^UE. 

J'étais lundi paflic chez mon libraire Caille, 
Qui dans Ton tnagaGn n'a fouvent rien qui vaille ; 
J'ai, dit-il, par bonheur, un ouvrage nouveau, 
NéceffaiTê aux humains , 8c fage auuat que beau : 
C'eft à l'étudier qu'il faut que l'on s'applique t 
11 fait feul nos deltins -, prenez , c'eft la taâique. 

La taâique ? lui dis-je , hélas ! jufqu'à préfent 
J'ignorais la valeur de ce mot li favant. 

Ce nom, répondit-il, venu de Grèce en France, 
Veut dire le grand art , ou l'art par excellence", (a) 
Des plus nobles efprits il remplit tous les voeux. 

J'achetai fa taâique. Se je me crus heureux. 
J'efpérais trouver l'art de prolonger ma vie , 
D'adoucir les chagrins dont elle eA pourfuivie^ 
De cultiver mes goûts, d'être fanj paflîoa, 
b'aflervir mes défirs au joug de la raifon , 
D'être juftc envers tous,, fans jamais être dupCi 
Je m'enferme chez moi ; je lis ; je ne m'occupe 
Que d'apprendre par cœur un livre 11 divin. 
Mes amis .' c'était l'art d'égorger fon prochain. 

J'apprends qu'en Germanie autrefois unboh prêtre (£) 
Pétrit, pour s'amufer, du foufre &: du falpétre : 
Qu'un énorme boulet, qu'on lance avec fracas , 
Doit mirer un peu haut pour arriver plus bas. 
Que d'un tube de bronze auQîtôt la mort vole , 
Dans la direâion qui fait la parabole, (c) 
Et renverfe en deux coups , prudemment ménagés , 
Cent automates bleus , à la file rangés. 
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MOufquet , poignard , épée ou tranchante ou pointue , 
Tout eft bon , tout va bien , tout fert , pourvu qu'on tue. 

L'auteur, bientôt après , peint dcû voleurs de nuit^ 
Qui dans un chemin creux, fans tambour 8c fans bruit « 
Difcrétement chargés de fabres 8c d'échelles, 
Aflaffinent d'abord cinq ou fix fentinelleS. 
Puis , montant leftement aux murs de la cité , 
Ou les pauvres bourgeois dormaient en fureté. 
Portent dans leurs logis le fer avec les flammes ^ 
Poignardent les maris , couchent avec les dames , 
Ecrafent les enfans , 8c las de tant d'efiforts , 
Boivent le vin d' autrui fur des monceaux de morts« 
Le lendemain matin on les mené à Téglife 
Rendre grâce au bon Dieu de leur noble entreprifé « 
Lui chanter en latin qu'il eft leur digne appui , 
Que dans la ville en feu l'on n'eût rien fait fans lui 4 
Qu'on ne peut ni voler ni violer fon monde , 
Ni maflacrer les gens , fi D i e u ne nous féconde. 

Etrangement furpris de cet art 11 vanté , 
Je cours chez monfieur Caille , entore épouvanté ; 
Je lui rends fon volume ,, 8c lui dis en Colère : 

Allez , de Bélzébuth déteftable libraire ! 
Portez votre taâique au chevalier de Tôt; 
Il fait marcher les TurCs au nom de Sabaoth; 
C'eft lui qui, de canons couvrant les Dardaiiellés ^ 
A tuer les chrétiens inftruit les infidelles. 
Allez; adreflez-vous à monfieur Romanzof , 
Aux vainqueurs tout fanglails de Bender 8c d' Azof $ 
A Frederiô furtout oflFrez ce bel ouvrage; 
Et foycz convaincu qu'il en fait davantage : 
Lucifer l'infpira bien mieux que votre auteur ; (d) 
Il eft maitre-pafle dans cet art plein d'horreur ; 

Q 2 
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Plus adroit meuitiiei que Gustave k qu'EuGENi. 

Allez ; je ne croîs pas que la nature humaine 

Sortît (je ne fais quand] des mains du Ciéatcur, 

Pour infulter ainlî l'éternel bienfaiteur, 

Pour montrer tant de rage Bc tant d'extravagance. 

L'homme avec fes dix doigts, fans armet, fans d^fenfe, 

N'a point été formé pour abréger des jours 

Que la néccffité rendait déjà fi courts. 

La goutte avec fa craie , 8c la glaire endurcie 

Qui fe forme en cailloux au fond de la veflie , 

La fièvre, le catarre. S: cent maux plus affreux. 

Cent charlatans founés , cncor plus dangereuif , 

Auraient fuffi , (ans doute , au malheur de la ptne , 

Sans que l'homme inventât ce grand art de la guerre. 

Je hais tous Ic^ héros, depuis le grand C>iug 
Jufqu'à ce roi brillant qui forma Lentulus- (') 
On a beau mC vanter leur conduite adiairat)lc , 
Je m'enfuis loin d'eux tous, & je les donne au diat^c^ 

En m' expliquant ainfi , je vis que dans, un cois 
Un jeune cigieux m'obfcrvait avec foin } 
Son habit d'ordonnance avait deux épaulettei , 
De fon grade à la guerre éc^atans interprètes) 
Ses regards 'aSuréa, mais tranquilles Scdoux^ 
Annonçaient fes talens , £ins marquer de cqwroux ; 
Deia taâiquc;, cuGa, c'ctajt rau.teur lui-même;. 

Je conçois , me dit-lI , la répugnance extrême 
Qu'un vieillard philofopbe, ami du monde ^tjer^ 
Dans foQ cœur atKn4d fe fent pour mon métier; 
Il n'efl: pas fort humain, -niais il eft néceflairc. 
L'homme eft né bien méchaqt ; Gain tua fon &^e ; 
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N'auraient point défolé les rives de la Seine , 
Si nous avions mieux fu la taâique romaine. 
Guerrier, né d^un guerrier, je profefle aujourd'hui 
L'art de garder fon bien , non de voler autrui. 
Eh quoi ! vous vous plaignez qu'on cherche à vous défendre ! 
Seriez-vous bien content qu'un goth vint mettre en cendre 
Vos arbres, vos moifibns, vos granges, vos châteaux? 
Il vous faut de bons chiens pour garder vos troupeaux. 
Il eft, n'en doutez point, des guerres légitimes; 
Et tous les grands exploits ne font pas de grands crimes. 
Vous-même, à ce qu^dn dit, vous chantiez autrefois 
Les généreux travaux de ce cher béarnois ; 
Il foutenait le droit de fa naiflance augufte ; 
La ligue était coupable ; Henri quatre était jufie. 
Mais fans vous retracer les faits de ce grand roi , 
Ne vous fouvient-il plus du jour de Fontenoi ? 
Quand la colonne anglaife , avec ordre animée , 
Marchait à pas comptés à travers notre armée ? 
Trop fortuné badaud !•• .dans les murs de Paris, 
Vous fefiez , en riant , la guerre aux beaux-efprits ; 
De la douce Gauffin le centième idolâtre , 
Vous alliez la lorgner fur les bancs du théâtre ; 
Et vous jugiez en paix les talens des aâeurs. 
Hélas , qu'auriez-vous fait , vous 8c tous les auteurs ? 
Qu'aurait fait tout Paris , fi L o u i s , en perfonnc > 
N'eût paffé le matin fur le pont de Galonné ? 
Et fi tous vos Céfars, a quatre fous par jour, 
N' enflent bravé l'Anglais qui partit fans retour ? 
Vous favez quel mortel , amoureux de la gloire , 
Avec quatre canons ramena la viôoire. 
Ce fut au prix du^ fang du généreux Gramont , 

« 

Et du fage Luttaux , 8c du jeune Craon , 

Q3 
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Que de toi beaux-efpiitt les bruyantes cohnei 
Comparaient Ici chanfons qui couraient dans les tues; 
Ou qu'ils venaient gaîment , avec un ris malin , 
Siffler jSémiramis , Méiope Se l'Orphelin. 
Ainfi que le dieu Mars , Apollon prend les armes } 
L'Eglife, le barreau, la cour ont leurs aUrmcs. 
Au fond d'un galetas Clément Se Savatier [f) 
Font la guerre au bon fcns fur des tas de papier. 
Souffrez donc qu'un foldat prenne au moins la dcfenfe 
D'un art qui fit long-temps la grandeur de la France, 
£t qui des citoyens alTurc le repos. 

Monfieur Guibert fc tut après ce long propos> 
Moi , je me tus auflî , n'ayant rien à redire. 
De la droite laifon je fentis tout l'empire ; 
Je conçus que la guerre cft le premier des arts ; 
Et quele peintre heureux des Bourbons , des Bayards , [g) 
En diâant leurs leçons , était digne peut-être 
Pe commander déjà dans l'art dont il eff maître. 

Mais, je vous l'avoûrai, je fqrmais des fouhaiu 
Four que ce beau métier ne s'exerçât jamais , 
Et qu'enfin l'équité Ht régner fur la terre 
{^'impraticable paix de l'abbé de Saint-Pierre. (^) 
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NOTES. 

' ( a ) Taâique vient originairement du veibe tajfo , j^arrange. Taâiqueeft 
proprement Tart d'aller par rangs ; c^eft Tarrangcment des troupes. Ceft ce 
qui fit que I^frrhus , en voyant le camp des Romains , ne les trouva pas H 

4 barbares. 

I 

[b) . . . ^. . . autrefois un bon prêtre» 

On ne fait encore qui employa le premier les canons dans les batailles & 
dans les fiéges. Une invention qui a changé entièrement Fart de la guerre 
dans, tonte la terre connue méritait plus de recherches ; mais prefque toutes 
ks origines font ignorées. Qui le premier, inventa un bateau ? qui imagina 
de plier une branche de frêne , de raflujétir avec une corde. Êiite dVn intef- 
' tin d^un animal , Se d^ ajufter une verge garnie d^un os ou d^un fer pointu 
à un bout , 8c d^ quatre plumes à Tautre bout ? qui inventa la navette , les 
fours , les moulins ? De cette prodigieufe multitude d'arts qui fecourent notre 
vie. ou qui la détruifent , il n'y en a pas un dont rinyenteur fuit connu. 
C^eft que peifonne nUnventa Tart entier. Les architeâes ne font venus que 
des milliers de fièdes après les cavernes S: les huttes. 

Les Chinois connaifTaient la poudre inflammable , . 8c la fefaient fervir à 
leurs divertiiTemens ingénieux , à leurs fêtes , deux mille ans avant que les 
jéfuites Shall 8c Verbieji fondiflènt du canon pour les conquérans tartares , 
vers Tan 1630. Ce furent donc deux religieux allemands qui enfeignèrent 
Tufage de Tartillerie dans cette vafte partie du monde, comme ce fut, dit-on, 
un autre moine allemand nommé Schwartz , ou moine noir , qui trouva le 
fecrct de la poudre inflaounable au quatorzième ûècle , fans qu'on ait jamais 
fu Tannée de cette, invention. 

On a prétendu que Roger Baconmoinc anglais , antérieur d*environ cent 
années au moine allemand , était le véritable inventeur de la poudre. Nous 
avons rapporté ailleurs les paroles de ce Roger qui fe trouvent dans fon Optu 

viajtu , page 454 grande édition d^Oxfbrd Nous avons une preuve des 

eKplofions/ubites dans ce jeu d^enfans qu^onfait par tout le monde» On enfonce du 
Jalpêtre dans une balle de lagrojfeur d'un pouce , & on la fait crever avec un bruit 
Ji violent qiCeUefurpaff^e rugijfement du tonnerre , ^ il en fort uns plus grande 
éxhalaifon de feu que celle de la foudre» 

Il y a bien loin , (ans doute , de 'cette petite boule de fimple falpecre à 
notre artillerie ^ mais elle a pu mettre fur la voie. 

Il paraît qu^il eft très-faux que les Anglais euflènt employé le canon dans 
leur viôoire de Crécy en 1346 , 8c dans' celle^ de Poitiers dix ans après. 
Les aôes de la tour de Londres , recueillis par Rymer , en diraient quelque 
fhpfov 

Q 4 
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FluTicurs de uos hiftoricm ont aflîiré qu'il exific encore , dans la ville. 
d'Amberg du haut Palatinat , un canon fondu en 1301 , 8c que cette date 
cfi encore gravée fur la culaflè. 

Et voilà jufiement comme on écrit Vhifnu. 

On écrivait & on imprimait à Paris cette erreur avec tant d*aJ!urance que 
je fis écrire à M. le comte de Holn/iein de Bavière , gouverneur du pays 
d'Ambeig. Il donna un certificat authentique qu\ui fondeur de canons ' 
nommé M. Àrtin , aflcz fameux pour fou temps , était mort en 1501. On 
mit un petit canon fur fon tombeau avec la date 1301 . Il eut la bonté d'en- 
voyer une copie figurée de Tinfcription. Il eft étonnant qu'on ait pris 150Z 
pour 1301 f mais les hiftoriens aiment Tantique & le merveilleux. 

Je n'ai guère plus de foi à b bombarde de Froijari qui avait plus de cin* 
quante pieds de long , 8c qui menait fi grande noife au décliquer qu'il lèmblait 
que tous les diables d'enfer fuficnt en chemin. C'était apparemment une 
efpèce de balifie. 

Je doute beaucoup encore du regSftre de du Drach tréforier des guerres en 
1338* A Henri Faumeckûn , /Mr étvoir poudres <2f mstres cko/es néceffmres mus 
cmofis diOùrU FuifguiUaume. Ducange rapporte ce trait , mais il fe borne à le 
rapporter. Il n'examine point s'il y avait alors des tréforiers des guerres. U 
ne s'informe pas fi on affiégea un Puî%uillaume ou un Puifguilliem dans le 
Férigord. Il ne paraît pas qu'on ait fait le moindre exploit de guerre en Péri* 
gord en Pan 1338. Si Ton entend le petit hameau de PuifguiUaume en 
Bouxfoonnais , on ne voit pas qu'il y eût un château. Il faut donc douter , 
8c c'eft prefque toujours le feul parti à prendre. 

Ce qui paraît certain , c'eft que troii^ moines ont contribué à détruire les 
hommes 8c les villes par l'artillerie ; 8c en ajoutant à ces trois moines les 
jéfuites Shall 8c Vertiejl , cela fera cinq. 

( c ) Dans la direâion çuifail la parahole. 

Lotfqu'on tire nil boulet , ou qu'on lance une flèche horizonta- 
lement ', elle tend à décrire une ligne droite ; mais la gravitation la £&it 
dcfcendre continuellement dans une autre ligne droite vers le centre de 
la terre , 8c de ces deux direôions fe compofe la ligne courbe nommée 
parabole , à la lettre , allant au-delà. Si un canonnier s'occupait de toutes 
les propriétés de cette ligne courbe , il n'aurait jamais le temps de mettre 
le feu à fon canon. 

[d) Lucifer l'infpira bien mieux que votre auteur ; 
// ej maître pafle dans cet art plein d'horreur , 
Plus adroit meurtrier que Guftavc 8c qu'Eugène. 

Il s'eft élevé fur ces vers une grande difputc. Les uns ont pris ces ver| 
pour un reproche , les autres pour une louange.. Il eft clair qu'on ne 
peut faire un plus graud éloge d'un guerrier qu'en le mettant au-deflus 
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dn prince Eugène & du grand Gufiaoe. On a dit que vouloir condamner 
cette comparaifon, citait vouloir £ûre une querelle d'allemand. 

(e ) Le roi dé Prnflc a formé lui-même tous fes généraux. 

( y ) Clément 6* Savatier. 

\oyti les notes fiir le Dialogue de Péga/e èr du ineilUrd. 

^g) des Bourbons , des Bajmds, 

M. Guibert a fait une tragédie du connétable de Bourbon , dans laquelle 
le chevalier Boyard dit des chofes admirables. 

(A) Vimpraticable paix de F abbé de Saint-Pierre, 

L^idée d^une paix perpétuelle entre tous les hommes eft plus chimé* 
rique fans doute que le projet d'une langue univerfelle. Il eft trop vrai 
que la guerre eft un fiéau contradiâoire avec la nature humaine & avec 
prefque toutes les religions ; & cependant un fléau auffi ancien que cette 
nature humaine , 8c antérieur à toute religion. Il eft auffi difficile d'em- 
pêcher les hommes de fe faire la guerre que d'empêcher les loups de 
manger des moutons. 

La guerre eft quelque chofe de fî exécrable que plus nos nations 
barbares qui font venues envahir , enfanglanter , ravager toute notre 
Europe , fe font enfin un peu policées , plus elles ont adouci les horreurs 
que la guerre traînait après elle. 

Ce n'eft point aJTurément l'ouvrage immenfe de Groiius , fur le droit 
prétendu de la guerre 8c de la paix, qui a rendu les hommes moins 
féroces ; ce ne font point fes citations de Caméade , de Quintilien , de 
Porphire , d^AriJote , de Juvénal 8c du Pentateuque ; ce n'eft point parce 
qu'après le déluge il fut défendu de manger les animaux avec leur ame 
ïe. leur fang , comme le rapporte Barbeirac fon commentateur. Ce n'eft 
point , en un mot , par tous les argnmens profondément frivoles de Grotius 
& de Pufendorf ; c'eft uniquement parce qu'on ne voit plus parmi nous 
des hordes fauvages 8c a&mées fortir de leur pays pour en aller détruire 
une autre. Nos peuples ne font plus la guerre. Des rois , des évêques, des 
èleâeurs , des fénateurs , des bourguemeftres ont un certain terrain à 
défendre. Des hommes qui font leurs troupeaux paiftent dans ce terrain. 
Les maîtres ont pour eux la laine , le lait , la peau 8c les cornes , avec 
quoi ils entretiennent des chiens armés d'un collier , pour garder le pré , 
8c pour prendre celui du voifin dans l'occafion. Ces chiens fe battent ; 
mais les moutons , les bœufs , les ânes ne fe hattent pas : ils attendent 
patiemment la décifîon qui leur apprendra à quel maître leur lait , leur 
laine , leun cornes , leur peau appartiendront. 

Quand le prince Eugène affiégeait Lille , les dames de la ville allèrent 
à la comédie pendant tout le fiége ; 8c dès que la capitulation fiit faite , 
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te peuple paya iraDquillemCDt à l'empereur tt qu'il pa^ût al 

au roi de France. Point de pillage , point de maflacre , point d'efclava^ 

comme du lempi des Hum , des Alaios . des Vifigothi , des Frana. 

Le duc de Mm^tnagk (efalc garder très-lbigneu&nieat toui tel 
domaine) de ce FitUlm archevêque de Cambrai , citoyen de loute l'Europe 
par Ton amour du genre-bumain ; amour plus dangereux pcul-éuc à fa 
cour que ton amour de Dieu. 

Quand les Français eurent remporté la célèbre vifloire de Fontenoi , 
tous la babitans de Tournai & des environs s'empredèrcnt de loger cbci 
eux la piilbnnicrj bleHés ; tous eurent foin d'eux comme de leurs frères , 
S: les fcmma prodi^èrent tant de délicaleiTcs fur leurs tabla que Ici 
médecins & la cbiruigiens furent obligés de modérer cet cxcci de zèle , 
devenu dangereux. 

A Rotbac on vit le roi de Frullë lui-même acheter tout le linge d'un 
château voiCn pour le fcrvicc de nos bleflei ; & quand il la eut fait 
guérir , il les renvoya fur leur parole , en dilant : Jt nefm n'aumUamir 
i vir/tT li/ttug dit FroajoM. 

Quelle humanité , quelle belle ame le prince héréditaire de Brunfvict 
ne déploya-t-il pu , lorfqu'il reçut ptifoDuier à Cievelt ce comte dc6i/îri, 
ce Ëls du maréchal de BeUe-lfli , cet efpoir du royaume , ce jeune homm« 
fi valeureux , & inflruit , fi aimable ! Le prince de Brunfvick ne fonit 
poiul d'auprès de fou lit , & le baigna de larmes , ca le voyant expirer 
entre Ta bras. 11 pleurait celui des Français auquel il reJTemblait 
davantage. 

Fortoni nos regards chez cette nation nouvelle qui naic tout d'un coup 
pour être l'émule des plus policéa , S: l'exemple deï autres. Voyons un 
comte Alifis OiloJ ptcndre un vaiOeau tuic chargé des. femma , de* 
cfclaves , des meubles , de l'oi , de l'aigcnt , des bijoux du plui riche 
bâcha de la Turquie, k lui renvoyer tout a ConllantiDople. Ce même 
bâcha , quelque temps après , commande un corps d'armée contre let 
RulTes i il s'avance hors da rangs avec un interprète , Se demande à 
parler. Avn-tmu , dit-il , à faire tili in mnlc OrluJ! — JVoa ; jiu lia 
veudrin-vtta î — Mijtttr ija pieds , répliqua le turc. 

7oi(vons-iu>us rien ajouter à ces traits , Gnou l'accueil, les attentions 
nobles & délicates, lesfctes, la pré(èns,'les bienfaits que reçurent les 
prifonnien lura danl Pétenbourg, d'une impératrice qui leur cnfcignaît 
la guerre , la polilefTe i. U généroritè ? 

Nous ne voyons point de telles lcçOD> daot Greliai. Il vous dit bien , 
dans fou chapitre du Dmit il raiagir , que les juifs étaient obligé» de 
ravager au nom du Seigneur ; mais il ne trouve chez le peuple lâintancuii 
bail qui rcITeinble a^x exemples pro&nes que nous venonsdc rapporter. 

Vtùlà donc le diâame que l'humanité da grands cœun répand fur 
les maux que (ait la guerre : mais cQ conlolationf divines noutdémoAUciii 
qu« la. guwre <& infemalf . 



Dialogue de Pégase &c. 95 x 
DIALOGUE 

DE PEGASE ET DU VIEILLARD. 

Pégase. 

V^uE fals-tu dans Ces champs au coîn d^une mafure? 

LE Vieillard. 

J^exerce un art utile , 8c je fers la nature. 
Je défriche un défert; je fème & je bâtis, (a) 

Pégase. 

Que je vois en pitié tes fens appefantis ! 
Que tes goûts font changés , & que l'âge te glace ! 
Ne reconnais-tu plus ton courfier du Farnafle ? 
Monte-moi. 

LE Vieillard. 

Je ne puis. Notre maître Apollon, 
Comme moi , dans fon temps , fut berger 8c maçon* 

Pégase. 

Oui ; mais rendu bientôt à fa grandeur première , 
Dans les plaines du ciel il fema la lumière ; 
Il reprit fa guitare ; il fit de nouveaux vers ; 
Des filles de Mémoire il régla les concerts. 
Imite en tout le Dieu dont tu cites Texemple : 
Les doâes fœurs encor pourraient t'ouvrir leur temple : 
Tu pourrais dans la foule heureufement guidé. 
Et fuivant d'aQez Ipin le fublime V?idé , {b) 
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Retrouver une place au (éjour du Génie. 

ht Vieillard. 

Hclas ! j'eus autrefois cette noble manie. 
D'un efpoir orgueilleux honteufement déçu, 
Tu fais, mon cher ami , comme je fus reçu , 
Et comme on baffoua mes grandes edtrcprîfes. 
A peine j'abordai , les placet étaient piifes. 
Le nombre des élus au Parnafle efl complet ; 
Nous n'avons qu'à jouir ; nos pères ont tout fait. 
Quand l'œillet, le narcifle, 8c les rofes vermeilles 
Ont prodigué leurs fucs aux troupes des abeilles, 
Les bourdons fur le foir y vont chercher en vain 
Ces parfums épuifés qui plaifaïent au matin. 

Ton PamafTe d'ailleurs 8c ta belle écurie , 
Ce palais de la Gloire, ell l'autre de l'Envie. 
Homère , cet efprit fi vafte 8c fi puiSant , 
N'eut <}u'un imitateur, 8: Zoïle en eut cent. 

Je gravis avec peine à cette double cime , 
Où la mefure antique a fait place à la rime ; 
Où Melpomène en pleurs étale eu fes difcours 
Des rois du temps pafle la gloire Se les amours. 
Foiir contempler de près cette grande merveille , 
Je me mis dans un coin fous les pieds de Corneille : 
Bientôt Martin Fréron (e), prompt à me corriger, 
M'aperçut dans ma niche & m'en fit déloger. 
Far ce juge équitable exilé du Parnïfle , 
Sans fccours, fiQ) amis, humble dans ma difgrace. 
Je voulus adoucir par des égards flatteurs , 
Far quelques foins polis, mes frères les auteurs; 
Je n'y réuQîs point ( leur bruyante féquelle 
A connu rarement l'amitié fraternelle : 
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Je n^ai pu défarmer Sabatier {d) mon rival. 
Le Parnafle a biea fait de n'avoir qu'un cheval; 
Si nous en avions deux, ils fe mordraient fans doute. 

J'ai vu les bcaux-efprits ; je fais ce qu'il en coûte. 
Il fallut , malgré moi , combattre foixante ans 
Les plus grands écrivains, les plus profonds favans , 
Toujours en faâion , toujours en fentinelle : 
Ici c^eft l'abbé Guyon , (é) plus bas c'efi la Beaumelle. (/) 
Leur nombre eft dangereux. J'aime mieux déformais 
Les langvlflans plaifirs d'une infipide paix. 

II faut que je te fafle une autre confidence. 
La pofie, comme on fait, confole de l'abfence; 
Les frères, les époux, les amis, les amans 
Surchargent les courriers, de leurs beaux fentimens : 
J'ouvre fouvent mon cœur en profe ainfi qu'en rime; 
J'écris une fottife, auffitôt on l'imprime. 
On y joint méchamment le recueil clandeftin 
De mon coufin Vadé , de mon oncle Bazin. 
Candide emprifonné dans mon vieux fecré taire. 
En criant imit efibien^ s^enifiit chez un libraire, (g) > 
Jeanne 8c la tendre Agnès , Se le gourmand Bom&eau , 
Courent en étourdis de Genève à Breflau. 
Quatre bénédiâins , avec leurs doâe» plumes , 
Auraient peine à fournir ce nombre de volumes. 
On ne va point, mon fils, fât-on fur toi monté. 
Avec ce gros bagage à la poftérité. 
Pour comble de malheur, une foule importune 
De bâtards indifcrçts , rebut de la fortune , 
Nés le long du Chcamier nommé des bvaocens^ 
Se gliffe [g) fous la preffe avec mes vrais enfa&s. 
C'en eft trop. Je renonce à tes neuf immortelles ; 
J'ai beaucoup de refpeâ 8c d'eftime pour elles , 
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Mais , tout clutnge , tout s'ufe , & tout amour prend fin : 
Va, vole au mont facré ; je refie eu mon jardin. 
Pégase. 
Tesdcgontt vont trop loin : tes chagrins font injulles. 
Des arts qni t'ont nourri, les déeflcs auguftes 
Ont mis fur ton front chauve un brin de ce laurier 
Qui coifia Chapelain, Defmarets, Saint-Didier, (i) 
N'as-tu pas vu cent fois à la tragique fcène , 
Sous le nom de Clairon, l'altiére Melpomène, 
Et Tcloquent ie Kain le premier des aâeurs , 
De tes drames rampaus ranimant les langueurs , 
Corriger, par des tous que dtâait la nature, 
De ton ftylc ampoulé la froide Ec fèche enflure ? 
De quoi te plaindrais-tu ? Pailc de bonne foi; 
Cinquante bons efprits, qui valaient mieux que toi, 
N'ont-ils pas à leurs frais érigé la ftatue 
Dont tu n'étais pas digue, & qui leur était due 7 
Malgré tous tes rivaux, mon ccuycr Fîgal 
Pofa ton corps tout nu fur un beau piédeflal} 
Sa main creufa les traits de ton yifage étique. 
Et plus d'un connàifîeur le prend pour un antique. 
Je vis Martin Frcron, à la mordre attaché, 
Confumer de fes dents tout l'ébène ébreché. 
Je vis ton bufie rîre à l'énorme grimace 
Que fit en le rongeant cet apoftat d'Ignace. 
Viens donc rire avec nous , viens fouler à tes pieds 
De tes fots ennemis les fronts humiliés. 
Aux Tons de ton fifflet vois rouler dans la crotte 
Sabalier fur Clément , (*) Patouillct ( / ) fur Nonottc. .{m) 
Leurs clameurs un moment pourront te diveriir. 

LE Vieillard. 
Les ciii des malheureux ne me font point plaifir. 
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De quoi viens-tu flatter le déclin de mon âge? 
La jeunefle eft maligne ^ Se la vieillefle eft fage. 
Le fage en fa retraite , occupé de jouir , ^ 

Sans chercher le$ humains, 8c pourtant fans les fuir, 
Ne s^embarrafle point des bruyantes querelles 
Des auteurs ou des rois, des moines ou des belles* 
Il regarde de loin, fans dire fon avis , 
Trois Etats polonais doucement envahis ; 
Saint Ignace dans Rome écrafé par faint Pierre, 
Ou Clément dans Paris acharné fur le Mierre. 
Dans fes champs cultivés , à Fabri des revers , 
Le fage vit tranquille 8c ne fait point de vers. 
Monfieur Tabbé Terrai , pour le bien du royaume , 
Préfère un laboureur, un prudent économe 
A tous nos vains écrits, qu'il ne lira jamais. 
Triptolème eft le dieu dont je veux les bienfaits. 
Un bon cultivateur eft cent fois plus utile 
Que ne fut autrefois Héiiode ou Virgile. 
Le befoin, la raifon, TinAinâ doit nous porter 
A faire nos moiflbns plutôt qu^à les chanter 
J'aime mieux t'atteler toi-même à ma charrue^ 
Que d'aller fur ton dos voltiger dans la nue. 

Pégase. 

Ah ! doyen des ingrats ! ce trifte 8c froid difcours 
Eft d'un vieux impuiflant qui médit des amours. 
Un pauvre homme épuifé fe pique de fagefle. 
Hé bien , tu te fens faible <; écris avec f^tiblefle ; 
Corneille en cheveux blancs fur moi caracola. 
Quand en croupe avec lui je portais Attila; 
Je fuis tout fier encor de fa courfe . dernière. 
Tout inortel jufqu'au bout doit fournir fa carrière ; 
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Et je ne puis fouSrir un changement groffier. 
Quoi .' renoncer aux arts & prendre un vil métier ! 
Sais-tu qu'un villageois fans efprit, fans fcience. 
N'ayant pour tout talent qu'un peu d'expérience , 
Fait jaunir dans fon champ de plus riches moiffons 
Que n'en eut Mirabeau par fes nobles leçons? (n) 
Laiffe un travail pénible aux mains du mercenaire. 
Aux journaliers la bêche , aux maçons leur équerre : 
Songe que tu naquis pour mon facré vallon. 
Chante encore avec Pope, 8c penfe avec Platon; 
Ou rime en vers badins les leçons d'Epicure , 
Et ce fyftème heureux qu'on dit de le nature. 
Pour la dernière fois veux-tu me monter ? 

LE Vieillard. 

Non. 
Apprends que tout fyftème oflenfe ma raifon. 
Plus de vers, 8c furtout plus de philofophie. 
A rechercher le vrai j'ai confumé ma vie ; 
J'ai marché dans la nuit fans guide 8c fans flambeau : 
Hélas ! voit-on plus clair au bord de fon tombeau ? 
A quoi peut nous fervir ce don de la penfée , 
Cette lumière faible , incertaine , éclipfée ? 
Je n'ai penfé que trop. Ceux qui par charité 
Ont au fond de leur puits noyé la vérité, 
Font repentir fouvent l'imprudent qui l'en tire. 
Je me tais. Je ne veux rien favoir , ni rien dire. 

Pégase. 

Hé bien , végète 8c meurs. Je revole à Paris 
Préfenter mon fervîce à de profonds cfprits ; 
Les uns, dans leurs greniers , fondant des républiques; 
L^ autres ébranchant les verges monarchiques. 
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J'en connais qui pourraient, loin des profanes yeux ^ 

Sans le fecours des vers , élevés dans les deux , 

Emules fortunés de Teffence éternelle , 

Tout faire avec des mots, 8c tout créer comme elle* 

Ils ont befoin de moi dans leurs inventions ; 

J'avais porté René (o) parmi fes tourbillons ; 

Son difciple plus fou, {p) mais non p^s moins fuperbe^ 

Etait monté fur moi, quand il parlait au Verbe. 

J'ai des amis en profe, 8c bien mieux infpirés 

Que tes héros du Pinde aux rimes confacrés; 

Je vais porter leurs noms dans les deux hémifpbères< 

LE Vieillard. 
Adieu donc ; bon voyage au pays des chimères (q)* 

NOTES 

DE M. DE M R Z '^^ 



( « ) Je défriche un défert , ifç» 

En effet notre auteur a défriché quelques terrains plus rebelles quid 
ceux des plus mauvaifes landes de Bordeaux & de la Champagne pouil'^ 
leufe , 8c ils ont produit le plus beau froment ; mais ces tentatives très** 
longues Se très-difpendieufes ne peuvent être imitées par des colons. Il 
faudrait que le gouvernement sVn chargeât ; quMl recommandât ce travail 
immenfe à un intendant , Tintendant à un fubdélégué , Se qu'on fît veniC 
de la cavalerie fur les lieux. 

(^] Vadé , écrivain de la foire , fous le nom duquel Tautear de 
rScoilaife fe cacha par modeAie. 

( c ) Hartin Fréron ; Martin n'eft pas fou' nom de baptême , ce n^îi 

que fon nom de guerre* Il s'eft déchaîné, dit -on, pendant vingt ans 

contre Fauteur de ce dialogue , pour f^re vendre £k feuilles. Quâ men- 

Jura menfi fueritis , eâdent remetietur vobis. Il s'eft attiré TEcoflaife, & nous 

en fotnmes bien fâchés. 

Contes , Satires , irCf R 



V 
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[d) - Satolier mm rival. 

L'abbc Satitier ou Saialiir , auit de Çadm , ne l'cft p» exerce dapi 
)ts mcmcs gentn que le chantre de Henri IV , k le peinltc qui a deSiuc 
le Cède de X-omi Xlf & de Loiui XF ; aiuE 11 ue peut èlre fon rival. 
S'il l'étatl doDOé aux roêmcs éludei . it aurait été Ion maître. 

Cet abbé avait fait , en i 7 7 i , un diSionnaiiede littérature , dam 
lequel it prodiguait des éloges outrn ; il ne Te vendit point. Mais il en 
fit UD autre , en i 7 T I , iniitulé Iri trois^iclis , dam lequel il prodlguMt 
des calomnies , K: il fe vendit. Il inrulla MM. d'^/onjcrf , At SI Lambert, 
'Ummoniii, rhmas , Diicrel , Bflii;«, U Harfi, de Lilli, k vingt auirei 
gens de lettres vivans , dont il faudrait refpcSer la mémoire s'ik étaient 

Maij-cdui que MM. Sabolin S: Ctimnl OBtdéehiré avec rachamcmenc 
le pliis eipportï, efl un vieillard de quatre-vingts ansqui ne pouvait pa» 
lé dércndie. 

11 eft permis , il efl utile de dire fon fenliment fur de) ouvrages , fur- 
tout quand on le motive par des raifons fotidcs , ou du moins féduilanlcs. 
S'il ne s'agiflait que de littérature , nous dirions qu'il efl tiès-injude 
d'aecufer l'auteur de la Henriade k du Siieli di Lem J^IV , orcopé de 
célébrer la glaire des grandi-hommes de ce fiècle , de ne leur avoir pas 
rendu juflice. Nous diiioni que perfonne n'a parlé avec plus de fenGbilitc 
des admirables fcè nés de ConrilU , de ta perjtaim iti/tffn~.it'.i du ftyle de 
Smini, [ comme s'exprime M. de U Harpe ] de la periéflion non moins 
dérefpérante de l'.^rt poSliquc , & de plufieurs belles épiires de BoiUan. 

Nous dirions que fa lifle des grands écrivains de ce ûècle mémorable 
contient l'éloge raifbnni,' de rinïmicable Mttitit , qu'il regarde comme 
fupérieur à tous les comiques de l'amiquité ; celui de la Faslaine qui a. 
fnrpaiTé Piêilre par fa naïveté & par fes grâces i celui de Qahintll qui n'eut 
ni modèles ni rivaui dans f«i opéra. Nous dlrionl qu'il a rendu dei 
hommages aux Bojvil , aux fèvilon , à tous les hommes de génie , à toui 
les favans. 

Nom ajouteriom qu'il aurait été indigne d'apprécier leura extrêmes beau- 
tés s'il n'avait pas connu lems fautes iurepatïiblcs de la faibleflë humaine ; 
que c'eût été une grande impertinence de mcuic fur k même rang Cinna ïi. 
Pertharite , Pol/euÛe S: Théodore , ï: d'admirer également les excellente* 
fables de U FotUnni , K: celles qui Ibnt moins heurtufes. 11 faui plus encore ; 
il faut favoir difcemet dans le même ouvrage une beauté au milieu des dé- 
fauts , & un vice de langage , un manque de jufteiïc daru les penfeet le» 
plus fublimes ; e'eft en quoi conGHc k goiit. Et tious pourrions aflurer que 
l'auteur du Siicli de Loaii Xlt', après foirante ani de travaux , était peut- 
être alors aufli en droit de dire fon avis que i'efl aujourd'hui M. Sahelier. 

Mais il s'agit ici d'accufaiions pjus importantes. C'efl peu que te( abbé , 
dans refpétance de plaire à les fiiperieurs dont il ignore l'équilé k le dif- 
ccmcmenl , impute à cent liltéraleua de nos joun des fentimenj odicnn ; 
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il a la cruauté de ks appeler indévots , impies. Il dit en propres mots que 
Fauteur de la Henriade nie rimmortaliié de Pâme, C^était bien aflfez de lui 
ravir Pimmortalité d'Alzire , de Zaïre , de Mérope , dont nous femmes cer- 
tains quHl eft peu jaloux , & dont il ne prend point le parti. Il eft trop dur 
de dépouiller une ame de quatre-vingts ans de la feule vie qui puiiTe lui 
refter dans le temps à venir. Ce procédé eft injufte & mal-adroit , & d'au- 
tant plus mal-adroit quHl nous met dans la nécefTité de révéler quelle eft 
Ta me de Tabbé dans le temps préfent* 

Nous Tavons vu 8c lu , 8c nous le tenons entre nos mains , le Spino/a 
coiûmenté , expliqué , éclairci , embelli , écrit tout entier de la main de 
M. Tabbé Sabotier natif de Caftres \ 8c nous dépoferons ce monument chez 
un notaire ou chez un greffier, dès qu'il nous en aura donné la permiilion ; 
car nous ne voulons pk& difpofcr d'un tel écrit fans Faveu de Fauteur. C'eft 
un égard que nous nous devons les uns aux autres. 

Pour les poëQes légères de ce grand critique 8c de ce grand miffionnaire « 
nous en uferons un peu plus librement. Voici les preuves de la piété de cet 
abbé qui eft jQ peu indulgent pour les péchés de fon prochain : voici les 
preuves du bon goût de celui qui trouve les vers de MM. de Saint-Lambert , 
de Lille , de la Harpe , fi mauvais. 

£n fortant de la prifon où fes mœurs refpeâables Favaient fait .renfermer 
à Strasbourg , il s'amulà , pour fe dilSper , à fiiire un conte intitulé le.... 
mauvais lieu. Ce conte commence ainfi ; 8c remarquez bien que nous Favons 
écrit de fa main , de la même maiu que le Spino/a : 

Du temps que la dame Pâiis 

Tenait école floriflante 

De jeux d'amour à jufte prix , 

D'une écolière aflez favante , 
Sur les bords de la Seine un jour le pied gliilà , 
La chofe afïlirément n^était pas merveilleufe , 
Mais la chute dans Feau n^était pas périlleufe , 

Lorfqu^un moufquétaire paiTa. 
U crut que ce ferait une perte publique ' 

Que la perte de tant d'appas ; 
, Aufli , pl«n d^ardeur héroïque , 

Mit-il , fans héûter , chemife 8c pourpoint bas 8cc. 

Nous épargnons, fanshéfiter, aux yeux de nos chaftes leÔeuïs la fuite de ce 
morceau délicat. Ce nVft qu'un échantilloû de Félégante poëlie de M. Fabbé 
des troiijiècles, ^ 

Nous lui demandons bien pardon de publier un autre morceau de fa proie, 
bien plus touchant 8c bien plus déciGf [ & toujours de fai main , 8c ligné 
Sabotier de Caftres. ) 
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„ On D'aiiDE ici que la ptocelEoi» , ks ftnnoiis & Iq meflcs. ht» gtnt 
„ qui ont eu In (oTce ddccancr 1c jouj dct préjugtl de l'enfanu , du&ni- 
„ àtmt Se de l'erreur , eu un mot , la bommei qui penlènl bien, n'olèntfe 
„ fain (onuaitre kc. le. 

Nous donneron) le lefle G cela lui fait pbiBr. 

Jugez mainleiiant , leâeur , l'it Qed bien à ce galant homme de traiter iId 
fecrélaire d'nne de noi ^icadémict d'impie S: de fcélerat , k d'en dire autant 
denos lidérateun Ict pliu illudra. Ou croit qu'il aura inccflkinnient un 
bénéfice : mail qnelle rccoropenrc aura le cenfeur royal qui lui a Eùl obtenir 
une penniilion lacilc de prêcher U venu le le bon goût f 

On dit qu'il cft tonrurê , k qu'ctuu bientôt élevé aux dignités de l'Eglife, 
û croira en Diiu, ne fât<c que pat icconnaiflince ; car, malgré fon fpino- 
fifme , il fauta qu'il n'j a point de fodèié policce^ui n'admette un eue 
fiiprême I rémnnérattnT de la vertu , 8: vengeur du «itne. Nout le priant 
de fe limvenir de ce ven de M. de VclUari .■ 

Si Dtlu n'exijmt /ai U faudréi rimatler. 

Ce ptùlofophc écrivait it n'y a pai long-tempt k nn grand prince : Cijl i* 
Itat Ui VBi nUitcfts fU fat jmaiifaifs, It muni nUitcrt & teUi.dnU jt 
fui II nnu flucnlnt. Il avait grande raiTon ; uu athée eft peut^lrepreTque 
anffi dangtreui , fi on l'oIè din , qu'un fimalique : car fi le Rinitiqut eft lia 
loup enragé qui égorge !c qui Tuce le lang publiquement , en croyant bien 
faire i l'athée pourra conmcure tout Iciicrimeirecren, fâchant bien qu'il fait 
mal, ic coniptant furl'imptuité. Voilà pourquoi lea deux grands légi Da- 
teurs , Licii k fim , qui ont admis toutes les teUgionl daiu la Caroline 
Se dans la Penfilvanic , eu ont Ibnnelteinent exclus les aiheei. 

( ( ) L'abbé Gujaii , autenr d'un libelle infipide contre notre auteur , inti- 
tulé rOrtti its piih/ofiti. 

{ f ) Lngleviil , dit la Btmaiullt , autre écrivain de libelles auffi ridicides 
qn'affieux contre U cour. Il tsat paidonnei à notre auteur s'il n'a puni ces 
gredins qu'en imprinunl leurs noms , k. en eipolant Ëmpleinent leun 



[s) ^' imprimé cinq ihi llx volumes des prétendues lettres de noire 
auteur ; cela n'eft pas honnête. On en a falfiiié pUilîeun ; cela eft encore 
moim bonnèie ; mail la éditeurs ont votilu gagner de l'argent. 

[ J ] On a glifle dans le recueil de fes ouvrages bien des morceaux qui 
ne font pas de lui, comme une traduâion des Apocryphes de Fti'icm, 
qui cH de M . Bigu ; un dialogue de Ftriclii ir iPia Suffi , ton efiimé , dont 
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Tautcur tù M. Suêrd ; des vers fur la^mort de mademoircUe le Cowrtvr,, 
/Doio^ eftimfs , commençant par ceux-ci : 

\ 

Quel contrafte frappe mes^yeux ? 

Melpomène ici dèfolée 

Elève avec Pave^ des dieux 

Un magnifique maufolée. « 

Cette pièce eft du fieur Boimeval , jadis précepteur chez M. de Mont» 
martel ; s^il a eu Taveu des dieux , il n'a pas^ eu celui à' Apollon, 

On trouve dans la coUeôion des ouvrages de M. de Voltaire de pré» 
tendus vers dV M. Clairaut , qui ncn fit jamais ; une pièce qui a pout 
titre Us Avantages de la raijon , dans laquelle il n^ a ni raifon ni rime ; 
une épître à mademoifelle SaU^ qui elt de M. Tkiriot; une épitre à Tabbé 
de Rotkelin , qui eft de M. de Formant ; des vers fur la mort de madame du 
Châtelet^ dont nous ignorons Fauteur. 

Des vers au duc d^Orlèans régent quHl n*a jamais fiiits. 

Une ode intitulée le vrai Dieu qui eft d'un jéfuite nommé Lejivre. 

Une épître de Tabbé de Grécourt platement ucencieufe , qui commence 
par ces mots : Belle maman , Joyez Parbitre ; des vers au médecin Silva Se 
à Toculifte Gendron; une réponfe à un M. de B... qui commence ainfi': 

Oui , mon cher B. . . il eft l'ame du monde , 
Sa chaleur le pénètre 8c fa clarté Tinonde, . 

££fets d'une même aâion. * 

Sa plus belle produâion 

Eft cette lumière étherée 
Dont Newton le premier ,. d'une main infpirée , 
Sépara les couleurs par la réfraâiou. 

Les beaux vm ! & que les gens qui les attribuent à M. de Voltaire ont 
le goût fin , & que leur main eft infpirée ! 

Des vers à une prétendue marquife de T. fur la philofophie àeNevffn^ 
dans lefqucls on trouve celte élégante tirade. 

Tout eft en mouvement. La terre fufpcndoe , 
En atome léger iiage dans l'étendue. 
L'cfpacc, ou plutôt Dieu dans fon immenfité ^ 
Balance fur fon poids l'univers agité. 
Les travaux de la nuit , les phafes font prédites. 
Newton des premiers mois retraça les orbites. 

Et les éditeurs fuiflès , qui ont imprimé ces bêtifes venues d« Paris « 
ont l'affurance d'imprimer en notes que c'eft la véritable leçoii» 
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On a £iit pourtant nn Tccncil immcnfie de ces hdûUs baibara &ns 
eonfolter jamais Taotcur , çt qui cft auffi inoOTable que vrai. Tant ps 
poor les libraires qui ont ainfi déshonoré lear art 8c la littératore. 

CcA fnr quoi Tautcar diCiu : On Eût mon inventaire, quoique je ne 
fois pas encore mort ; Se chacun y gUflc fcs meubles pour ks vendre. 

(f) ' SdÊt-Didur» 

Vil Clém'mt te M. StàptUr ont imprimé que notre auteur avait pillé le 
poème de la Hcnriadc d*un poème intitule Clovis par M. SmâU-Didicr ^ 
Cela eft encore peu honnête , car ce Clovis ne parut que trois ans après 
la Hcnriade : mais une erreur de trois ans cft peu de choCc. 

Il en a échappé une de quinze ans à M. Fabbé Sahtier ; car il a 
imprimé que notre auteur avait pillé Con Siècle de Lovas XIV dans les 
Aimalei politiques de Tabbé de Satmi-Fierre ; mais le Siècle de Lwis XIV fut 
imprimé pour la première fois en 1732, Scie livre de Tabbé de Sànt- 
Pierre en 1767; fur quoi on mauvais plaifant fc fouvenant mal à propos 
que Sahtier eft le fils d^un bon perruquier de Caftrcs , chaJTé de chez fon 
père, a éail qu'il aurait dû plutôt Êiire des perruques pour Tautcur de 
la Henriade , que de le dépouiller cruellement de fcs prétendus lauriers , 
& d'cxpoicr fa tête oâogénairc à la rigueur des faifons. 

(i) Clément if c. 

Cet homme était venu de Dijon à Paris avec fa tragédie de Charles 
premier , 8c fa tragédie de Médée. 11 ne put venir à bout de les £iire 
repréfenter. La faim le preflait ;'il s'engagea avec un libraire à lui 
fournir des critiques contre les premiers livres qui auraient du fuccès. 
Il obtint quelque argent à compte fur fes fatires à venir. M. de 5/ Lambert 
donnait alors fes Saifons, M. de Lille fa traduâion de Virgile^ M. Deràt 
fon poème fur la déclamation , M. Vatelet fon pocmc fur la peinture. 
Voilà recoller Clément qui fe met vite à écrire contre ces maîtres de 
Tart , 8c qui leur donne des leçons comme à des difciples dont il ferait 
mécontent. S'il n'avait eu que ce ridicule on n'en aurait pas parlé , on 
ne l'aurait pas connu : mais pour rendre fcs leçons plus piquantes il 7 
mêle des traits perlbnnels ; il outrage une dame refpeôable. Alors on fait 
qu'il exifte , la police met mon pédant dans je ne fais quelle prifon , 
fbit bicêtre, (bit le fort4'évêque. M. de St Lambert a la générofité de 
folliciter fa grâce, 8c d'obtenir fon élargiflcment. Que fait le critique 
alors , il pcrfuadc qu'on ne lui a fait cette correÔion que pour avoir 
enfeigné l'art d^écrire , pour avoir foutenu la caufe du bon goût , qui 
fans lui allait expirer en France , 8c qu'il eft comme Fréro* viÔime de 
fes grands talens. 

S.orti'de prifon il fait un nouveau libelle , dans lequel il infulte un 
çonfeiller de grand'chambre,fils d'un magiftrat de la chambre des comptes) 
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il dit iDgénieufement qu'il eft fils d^un pâiiflier , & cemagiftrat a dédaigné 
de le faire remettre à bicêtre. Il s^aiTocie depuis à Fréron , à Sabotier , Se 
à d'autres gens de cette efpècc. Il broche libelle fur libelle contre un 
(Vieillard folitaire , retiré depuis trente années , qu'on peut outrager 
impunément. Il avait écrit auparavant à ce même folitaire plulîeurs 
lettres dont nous avons les originaux entre les mains. En voici un 
fragment. ^ , v 

Jugez y Monfieur , Jl votre Jilence petU ne pas iii* affliger. Peut-être , hé^as * 
vous êtes-vous imaginé que vous me verriez payer votre amitié , vos bienfaits par 
la plus noire ingratitude ; que je ferais affei lâche ^ affei criminel^ pour rCclrc 
pas plus reconnaiffant que tant d' autres ! Ah! Monfieur , ne me faites pas t injure 
defoupçonner airifi ma probité. Cefi ce bien précieux fue je voudrais délivrer 
de la contagion générale ; vosfoupçons le flétriraient. Votre générofité , voire 
grandeur d^amc peuvent en conferver è* eu relever l'éclat. Ma tendrejfe , mon 
zèle ^ mon refpe^f , voilà mes feuls, biens , ils font tous à vous ûf ils y feront 
toujours , è^c. A Dijon , ce .fixième décembre 1760. Voici mon adrfffe : A 
Clément fils ^ chez f on père , procureur à Dijon ^ derrière les minimes. 

Il a eu depuis Pattention de défavouer cette lettre , Se la probité de 
dire qu'elle était fal(îfiée. Nous la confervons pourtant, quoique ce ne 
foit pas une pièce bien curieufe , mais c'eft toujours un témoignage 
fubfiftant de Thonneur que cette petite cabale met dans fa conduite. C'eft 
cequifefait dire à M, Duf/oj , fecrétaire de l'académie , qu'il ne connailTait 
rien de plus méprifablc Se de plus méchant que la canaille de la litté- 
rature. Il eft à croire que M. Clément s'étant marié deviendra plus juftc 
8c plus fage , qu'il fera plus modeftc , qu'il ne calomniera plus des pcr- 
fonnes dont il n'eût jamais fujet de fe plaindre , qu'il n'a même jamais 
cnvifagées , Se qu il fe repentira d'avoir débuté dans le monde par une 
conduite fi infâme. 
• 

(/) Patouillet fur Nonotte. Patonillet eft un ex-jéfuite, lequel débitait, 
il y a quelques années , des déclamations de collège nommées mandcmeiis , 
pour dc$ évêquesX[ui ne pouvaient pas en faire. Il en débita un contre 
notre auteur Stf contre d'autres gens de lettres : c'eR dommage quHl ait 
été brûlé par la main du bourreau. Ce Patouillet était un des plus forts 
écrivains dans le genre calomnieux que nous ayons eus depuis Garaffe, 

[m),J>fonolte eft un autre ex-jéfuite, digne compagnon de Patouillet. 
Il a fait deux gros volumes fous le titre (ï Erreurs de Voltaire , Se qu'il aurait 
pu intituler Erreurs de Nonotte. Il commence pax reprocher â l'auteur de 
VEjfaifur les mœurs 6* l^efprit des nations^ d'avoir dit que tignorance chré' 
tienne regarde le règne des empereurs romains comme uncS^ Barthckmî 
continuelle; Se l'auteur n'a point dit cela, jVonot te ^ pour rendre odieux 
celui qu'il attaque, ajoute de fa grâce ce mot chrétienne. L'auteur ne 
parle point là .des autres empereurs ; il parle ^ du feul Diode tien que 
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664 Dialogue de Pégase 8cc, 

Gslérius engagea à être perfécuteur après dix- neuf ans d'an règne de 
douceur 8c de tolérance. Sur quoi Fauteur avait remarqué la faute 
qu*ont faite tous les chronologifles de placer Tère des martyrs la première 
année de ce règne : il la fallait dater de Van go $ , Se non de Fan 284* 

Il £iit dire à Fauteur que Dioctétien ne punit que queifues chrétiens , qui 
ftsient des hmmes brouillons^ emportés, ^jàSieu», L'auteur n'a pas d(t un 
mot de cela , 8c n'a pu le dire. Il n'a pas a0ez oublié fa langue pour fe 
fervir de cette expreifion, hommes brouillons» 

Nonôtte accufe Fauteur d'avoir dit que Charlemagne n'était qu'un heureux 
brigand. L'auteur n'a rien écrit de femblable. Aiufi voilà en deux pages 
trois calomnies dont ce boa Nonotte eft convaincu. M. Dtmiloville 
daigna prendre le foin de relever deux ou trois cents erreurs de Monotfe^ 
Elles font imprimées à la fuite de VEjûi fur les mœ^rs & Pe/prit des 
nations, £t Nonotte était tout étonné qu'on lui manquât ainfi de refpeô ; 
à lui qui avait eu l'honneur de prêcher dans un village àe Franche* 
Comté , 8c de régenter en fixième. L*orgueil a du bon ; & quand il eft 
fou^nu par l'ignorance , il eft parfait, 

( n) Mirabeêu^ptr/es doSes leçons. Il a fort encouragé l'agriculture par 
fon livre intitulé : VAm des hommes. 

(0] René De/cûrtes. On fait qu'il était excellent géomètre , mais que 
toute fa philofophie u'eft fondée que fur des chimères. 

(/) On fait auffi que MolUbr anche s'ell entretenu familièrement avec 
le Verbe , quoique la première partie de fon livre fur les erreurs d^es fcns 
8c de l'imagination folt un chef-d'œuvre de philofophie. 

[q) Au pays des chimères. Rien n'eft plus chimérique en effet que la 
plupart des fyftèmes de phyfique. Burnet 8c Voodward n'ont écrit que des 
Iblies raifonnécs fur le déluge univerfel. MalUbranche a inventé de petits 
tourbillons mous pour expliquer la lumière , 8c les couleurs ; 8c cela 
plus de vingt ans après que Newton avait fait fon Optique. Meàllet a 
ofé dire que la mer avait formé les montagnes, que les hommes avaient 
été poiffons , que notre globe eft de verre , qu'il eft le débris d'une 
comète ; d'autres ont retrouvé le monde primitif , la langue primitive , 
)a manière dont les métaux fe formaient dans ce monde primitif. On 
fait qu'un philofophe très-doux , très-modefte , très-judicieux , 8c point 
jaloux , a. eu le fecret d'enduire les hommes de poix réfme pour les 
empêcher de tomber malades , qu'il diftequait des géans pour connaître 
la nature de Famé , 8( qu'il prçdifait F^ve^ir : de tels honuQCs pourtant 
en ont impofé. 
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LE TEMPS PRESENT, 

Par M. Joseph Laffich ARD, de plvfietfs 

^ académies, 17 75. 

JLIans un coin de mes.bois , loin du bruit des cités , 

Mes tablettes en main, j'étais tenté d'écrire. 

Envers afTez communs, d'utiles vérités 

Qu'à Paris on condamne , ou dont on aime à lîxe. 

De nos pédans fourrés j'efquiflais la fatire , 

Lorfque je vis de loin des filles , des garçons^ 

Des vieillards , des enfans, qui danfaient aux ihanfons^ 

Aux tranfports du plaifir ils fe livraient en proîe : 

J'étais prefque joyeux de leur bruyante joie. 

J'en demandai la^ caufe ; un d'eux me répon4it : 

Nous fommes tous heureux , à ce qu'on nous a dit. 

Heureux ! c'eft un grand mot. Il cft vrai qv« peut-ctrc 

Par vos travaux conftans vous méritiez de l'être* 

Virgile Se Saint-Lambjert ont quelquefois vanté 

A Mécène , à fieauv^ 9 votre félicité ; 

Mais ce font, entre ftôus, des difcours it poètes. 

De douces fiâions , d'élégantes fornetteS/ ' 

Leurs vers étaient heureux, 8c vous ne l'étiejz'pas. 

Le bonheur nous appelle , &: fuit devaat nos pas : 

Sous le dais, fous le chaume, il trompe notre vie. 

G'eil en vain qu'on a dit en pleine académie ^. 

Choifeid efi agricole^ ù- Voltaire ejl fermier» 

L'art qui nourrit le monde eft un méchant .métier, 

Laiflbns-là ce Choifeul fi grapd , fi mag/tianime , 

C0 Voltaire mpuraut qui radote 8c qui.' rime , . 
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Çji^un fripon perfécute, 8c qui dans fon hameau 
Kt encor des Frérons au bord de fon tombeau. 
Singez à vous , Amis , contemplez les mifères 
Qi*accumulent fur vous des brigands mercenaires , 
Sibalternes tyrans munis d^un parchemin , 
Ranflant les épis qu'a femés votre main , 
Vous traînant aux cachots , à la rame, aux corvées ; 
Tanoîs que de leurs pleurs vos femmes abreuvées , 
Prefleit en vain vos fils mourans entre leurs bras. 
Travaillez, fuccombez, invoquez le trépas; 
Mourez fur un fumier , le feul bien qui vous refie : 
Ou fi \o\is furvivez à cet état funefte. 
Sous l'horrible débris de vos toits écrafés , 
Sans vétemens , fans pain , danfez , fi vous Tofez. 
A peite eus-je parlé , mille voix éclatèrent; 
Jufqu'atx bords étrangers les échos répétèrent : 
Ce temps iffreux rCeJl plus; on a brifé nos fers, (a) 

Juftement étonné de ces nouveaux concerts : 
Quel Hercule, difais-je, a fait ce grand ouvrage? 
Quel dieu '^ous a fauves ? On répond : c'eft un fage. 
Un fage l Aj , jufte ciel ! à ce nom je frémis. 
Un fage ! il til perdu : c'en eft ,^it , mes amis. 
Ne les voyez-vous pas ces monfires fcolafiiques, 
Ces partifans jrofliers des erreurs tyranniques , 
Ces fuperfiitieax qu'on vit dans tous les temps 
Du vrai qui les irrite ennemis fi confians , 
RafTemblant les poifons dont leur troupe eft pourvue ? 
Socrate eft feul contr'eux, 8c je crains la ciguë, (i) 

Dans mon profond chagrin je reftais éperdu : 
Je plaignais le génie, &: furtout la vertu. 
Arifton mon ami (b) furvint dans mes bocages , 
Que j'avais attriftés par ces fombres images* 



Le Temps présent. 267 

On connaît Ariflon; ce philofophe humain^ 
Dédaignant les grandeurs qui lui tendaient la main , 
De la vérité fimple ami noble 8c fidelle , 
Son efprit réunit Euclîde 8c Fontenelle ; 
Il rendit le courage à mon cœur affligé. 
Ne vois-tu pas , dit-il , que le fiècle eft changé ? 
Va , de vaines terreurs ne doivent point t^abattre« 
Quand un Sulli renaît, efpère un Henri-quatre. 

Ce propos ranima mes eiprits languiffans ; 
La gaîté renoua le fil de mes vieux ans; 
Et revenant chez moi, je repris mes tablettes , • 
Pour écrire à loifir ces rimes indifcretteSé 



N r E s. 



(tf) Le roi Louis XVI venait d'abolir les corvées, & de défendre 
qu'on pourCuivît arbitrairement les débiteurs du fifc. Ces deux opéra- 
tions fi fîmples n'ont rien coûté à la couronne , k auraient été le lalut 
du peuple.... 

(^] M. le marquis de Condorcet, 

(i) Il faut être jufte : les prêtres n'eurent aucune part aux intrigues,* 
aux calomnies qui privèrent la France du miniftre le plus éclairé Se le 
plus vertueux qui ait jamais gouverné un grand empire. 
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POESIES MELEES. 



POESIES MELEES. 



I. 



A MADEMOISELLE DU NOYER. 

Ml 3- 

HiN F I N je vous ai vu , charmant objet que j'aîme , 
En cavalier , déguifé dans ce jour : 
. J'ai cru voir Vénus elle-même 
Soûs la figure de l'Amour. 
L'Amour 8c vous, vous êtes de mêitoe âge , 
Et fa mère a moins de beauté ; * 
Mais malgré ce double avantage , 
J'ai reconnu bientôt la vérité : 

Du Noyer, vous êtes trop fage ' 

Pour être une divinité. 



II. 



NUIT BLANCHEDE SULLI. 

1716. 

A Madame de la Vrillière. 

v^u ELL E beauté , dans cette nuit profonde , 
Vient éclairer nos rivages heureux ! 
Serait-ce point. la nymphe de cette onde, 
Qu'amène ici le fatyre amoureux ? 
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Je vols 8*enFuir la jaloufe dryade. 
Je vois venir le faune dangereux ; 
Non , ce n^eft point une fimple naïade : 
A tant d^attraits dont nos cœurs font frappés y 
A tant de grâce , à cet art de nous plaire , 
A ces amours autour d'elle attroupés , 
' Je reconnais Vénus ou la Vrillière. 
O Déité ! rqui que ce foit des deux , 
Vous qui venez prendre un rhume en ces lieux , 
Heureux cent fois , heureux Taimable afile 
Qui vers minuit poflede vos appas f 
Et plus heureux les rimeurs qu^on exile 
Dans ces jardins honorés par vos pas. 

A Madame de Lj/lenai. 



Aimable Lifienai , notre fête grotefque 

Ne doit point déplaire à vos yeux : 
Les Amours en chiants-lit déguiférdans ces lieux , 
Sont toujours les Amours ; & Thabit romanefque 
Dont ils font revêtus ne les a pas changés : 
Vous les voyez encore autour de vous rangés» 
Ces guenillons brillans , ces mafques , ce myftère ,r 
Ces méchans violons dont on vous étourdit , 

Ce bal Se ce fabbat maudit , 
Tout cela dit pourtant que Ton voudrait vous plaire. 
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A madame de la Vrillière. 

Venez, channant moineau , venez dans ce bocage : 
Tous nos oifeaux furpr^îs 8c confondus , 
Admireront votre plumage : 
Les pigeons du char de Vénus \ 

Viendront même vous rendre bommage. 
Joli moineau, que vous dire de plus! 
I Heureux qui peut vous voir, 8c qui peut vous entendre ! 
Vous plaifez par la voix, vous cbarmez par les yeux: 
JMais le npm de moineau vous fierait un peu mieux 
\ Si vous étiez un peu plus tendre. 

III. 

AU DUC DE LORRAINE LÉOPÔLD, 

Et à madame la duchtjfe /on époufe , en leur préjentant la 

tragédie d'Oedipe, 

1718. 

' O vous , de vos fujets l'exemple 8c les délices , 
Vous qui régnez fur eux en les comblant de biens , 
De mes faibles talens acceptez les prémices : 
C'eft aux Dieux qu'on les doit, 8c vous êtes les miens. 



Contes^ Satires, àc. 
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I V. 

E P I G R A M M E; 

Dancbet, fi ffléprifé jadla , 
Fait voir aux pauvres de génie 
Qu*oa peut gagner l'académie 
Gonune on gagne le paradis. ( i ) 

■ 

V. 

TRIOLET 

A M. TITON DU TILLE T. 

D E P E c H E z- VOUS , monfieuT Titon , 
Enrichiffez votre Hélicoa. (*) 
Placez-y fur un piédeftal 
Saint- Didier , Danchet et Nadal | 
Qu'on voie armés du même archet 
Nadal, Saint -Didier et Danchet ; 
Et couverts du même laurier 
Danchet, Nadal et Saint* Didier* 



( I ] Ces vers fieDûcat partie d'âne lettre à Tabbé de CkauUtu qu^on 
n^a point trouvée. 

( * ) Le Pamafiè en bronze , à la bibliothèque du roi. 
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V I. 

SUR M. DE FONTENELLE. 

D*u N nouvel univers il ouvrit la barrière : 
Des mondes infinis autour de lui naiflans , 
Mefurés par fes mains , à fon ordre croifTans , 
A nos yeux étonnés il traça la carrière. 
L'ignorant Tentendit , le favant Padmira ; 
Que voulez-vous de plus? il fit un opéra. 

VII. 

A MADAME' 

LA MARQUISE DE RUPELMONDE. (a) 

1 • ' • • . 

t 

Quand Apollon , avec le Dieu de Tonde , 
Vint autrefois habiter ces bas lieux , 
L'un fut fi bien cacher fa trèfle blonde , 
L'autre fes traits , qu'on méconnut les Dieux : 
Mais , c'eft en vain qu'abandonnant les cieux ^ 
Vénus comme eux veut fe cacher au monde : 
On la connaît au pouvoir de fes yeux, 
Dés que Ton voit paraître Rupelmonde, 

( s) CcLvert ont été attribués mal à propos à Ferrant. 



s» 
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VIII. 
IMPROMPTU 

A MADEMOISELLE DE CHAROLOIS, 

r 

Pèinie m hahii de cordclicr. 

Frère Ange de Charolols , 
Dis-nous par quelle aventure 
Le cordon de faint François 
Sert à Vénus de ceinture ? (3) 

(3) M. de Voltdrt &chant qn^on chantait ces vers fur Taîr de 
Robin tuU'lure^ y ajouta , dit-on , d^autres couplets fort plaifans» Ce 
portrait donna lieu à d'autres plailanteries ; c^était le ton de cette 
conr ; en void un échantillon : 

Beau faint François ne fouffrcz pas 
Qu'on perce vos mains délicates. 
Dites à range : C*eft plus bas, 
Qu'il faut appliquer les âigmates. 
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I X. 



A M A D A M E D E ** , 

En lui envoyant les Oetwres tnyjltques de Finélon. 



Quand de la Guion le> charmant dircfteur 
Difait au monde : Aimez Dieu pour lui-même , 
Oubliez-vous , dans votre heureufe ardeur : 
On ne crut point à cet amour extrême ; 
On le traita de chimère 8c d'erreur ; 
On fe trompait : je connais bien mon cœur, 
£t ç'efi ainfi , belle £glé , qu'il vous aime, ^ 



X, 



A la même. 

D E votre efprit la force eft fi puiflante 
Que vous pourriez vous pafifer de beauté ; 
De vos attraits la grâce eft fi piquante 
Que fans efprit vous auriez enchanté. 
Si votre coeur ne fait pas comme on aime , 
Ces dons charmans font des dons fuperflus : 
Un fentiment eft cent fois au-deflus 
Et de Tefprit & de la beauté même. 
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XI. 
INSCRIPTION 

TùUT untjlatw de t Amour ^ dans les jardins de Sceaux. 

. Qui que tu fois , voici ton maître : 
Il TeA , le fut , ou le doit être. 

XII. 
IMPROMPTU 

A MADAME LA MARQ^UISE DE GRILLON, 

A Jouper dans une petite maifon de M. le duc de R *^^. 

Dans le plus fcandaleux féjour 
La vertu même eft amenée ; 
Et la débauche efi étonnée 
De refpeâer ici famour. 

XIII. 

AUNE DAME 

A qui r auteur envoyait une bague où/on portrait était gravé. 

B A R 1 E R grava ces traits defiinés pour vos yeux : 
Avec quelque plailir daignez les reconnaître : 
Les vôtres dans mon cœur furent gravés bien mieux; 
Mais ce fut par un plus grand maître. ' 
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XIV. 

A MADEMOISELLE DELGUISE, 

Depuis duchijfe de Richelieu^ Jour dé madame dt Bouillon. 

V a u s poffédez fort inutilement , 
Efprit , beauté , grâce , vertu , franchife : 
Qu'y manque- t-il ? Quelqu'un qui vous le dife , 
Et quelque ami dont on en dife autant. 

X V. : 

IMPROMPTU 

A M. LE COMTE DE VINDI^GRATZ. (4) 

SeIvGNEUr, le congrès vous fupplie 
D'ordonner tout préfentement . 
Q]on nous^ donne une tragédie 
Demain pour divertiflement. 
Nous vous le demandons au nom de Rupelmonde : 
Rien ne réfifte à fes défîrs ; 
Et votre prudence profonde 
Doit commencer , par nos plaifirs , 
A travailler pour le bonheur du inonde. 

( 4 ] M. de Voltaire pafîant à Cambrai avec madame la marquife de 
Rupelmonde^ pendant le congrès de 1722 > 8c foupant chez madame de 
Seànt'ConteJl , toute la compagnie marqua le défir quVUe avait de voir 
jouer la tragédie d^Oedipe en préfence de fon auteur. Mais la comédie 
des Plaideurs ayant été précédemment annoncée pour le lendemain , à la 
demande de M. de Vindi/gratz , premier plénipotentiaire de TEmpire , 
les convives chargèrent M. de Voltme de lui demander la repréfentatioa 
d*Oedipc. Le poïte , fans fortir de ' table , fit cette cfpèce de place t 

S4 
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XVÏ. 

POUR LE PORT R A I T 

DE MADEMOISELLE SALLE., 

D E tous les coeurs & du fien la maitreflè , 
Elle allume des feux qui lui font incoimus : 

De Diane c'eft la prétTefie , 

Danfant fous les traits de Vénus» 

XVII. 
IMPROMPTU 

A MADAME LA DUCHESSE DE LUXEMBODRe> 

Qui devait Jouper avec M. le duc de Richelieu. 

Un dindon tout à Tail , un feigneur tout à Tambre, 

' A fouper vous font deftinés : 
On doit, quand Richelieu parait dans une chambre, 
Bien défendre fon cœur , Se bien boucher fon nez. 

impromptu qu'il fe chargea de porter lui même à M. de Vindifgrait: 
il obtint facilement ce qu^on demandait , Se rapporta le placet à madame 
de Rupelmonde , avec cette apoftille au bas : 

L* Amour vous fit , aimable Rupelmonde , 

Pour décider de nos plaifirs • 
Je n'en fais pas de plus parfait au xbonde 

Que de répondre à vos défirs. 
Sitôt que vous parlez on n'a point de. réplique ; 
Vous aurez donc Oedipe , 8c même fa critique. (*) 

L'ordre eft donné , pour qu'en votre faveur , 

Demain l'on joue 8c la pièce & l'auteur. 

{*) La parodie d'Oedipe que M. de foUavtt 9vAi demandée lui-jnême; 
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xvm. 



A MADAMEDE *••, 

Eh lui envoyant la Henriade, 

Mes vers auront donc Tavantage 
D'attirer vos regards heureux; 
Ne pourrai-je jamais attirer vos beaux yeux 
Sur Fauteur comme fur Tôuvrage ? 

XIX. 

À M A D A M E D E ***. 

.Où!,. Philis , la coquetterie 
£ft faite pour vos a^émens. 
Croyez-moi , la galanterie , 
Malgré tous les grands fentimens , 
Eft fœur de la friponnerie. 

Vénus verfa fur vous tous les dons précieux : 
Ce ferait être injufte , Se les mal reconnaître 
Que de vous obftiner à faire un feul heureux, 
Liorfqu'avec vous le monde entier veut Têtre. 

Qu'e^-ce q\ie la confiance? un vieux mot rebattu, 
Des amans ennuyeux languiffant apanage i 
Mai» rinfidélité devient une. vertu. 
Quand on a voa attraits , votre efprit Se VQtre âge. 
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XX. 

IMPROMPTU 

Ecrit fur un cahier de UttratUmadMÊe la dtitheffi du Maûu 
à Je M. de U Motte-Houdart qid auaii perdu la vue, 

D A M s fe* filetf elle £ivait toiu prendre 
Sitôt qu'elle lie Luflâit voir : 
Va pauvre aveu^ aaffi refientit Ton pouvoir; 
Je le croû bicD, car il pouvait rentendre. 

XXI. 

A MADEMOISELLE **, 

Qui avait promis un baijer à ctlm qui ferait les meilleurs 
vers pourja jtte. 

Quoi.' pour le prix dei vers accorder au vainquent , 
D'un baifer la douce careflè .' 
Cépliife , quelle eft votre erreur ! 
Vous donnez à l'cfprit ce qui n'eA jdn qu'au cœur. 
Un baifer fut toujours le prix de la tcndreOe , 
[ c'eft à l'amour feul qu'en appartient le don. 
;t habitant du Pindc , en leur plus grande iviefle, 
'ont jamait efpéré qu'un laurier d'Apollon, 
CI vers à mes rivaux je cède l'avantage ; 
I riment mieux que moi , mais je fais mieux aimer. 
Que le laurier Toit Jeur partage i 
Et le mien fera le baifer. 
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PORTRAIT DE M, DE LA FAYE; 



Ile réuni le mérite 
Et d'Horace Se de PoUion : 
Tantôt protégeant Apollon , 
Et tantôt chantant àia fuite. 
Il reçut deux préfens des Dieux , 
Les plus charmans qu'ils puiflent faire 
L'un était le talent de plaire , 
L'autre le fecret d'être heureux. 



'I 



XXIIL 



A M. DUCHÉ. 



Dans tes vers , Duché , je te prie , 
Ke compare point au meffie 
Un pauvre dis^ble comme moi : 
Je n'ai de lui que fa misère , 
Et fuis bien éloigné , ma foi , 
D'avoir une vierge pour mère* 
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XXIV. 
A MADAME LA MARECHALE DE VILLARS, 

En lui envoyant la Henriadt. 

Q^u AND VOUS m^aimicz, mes vers étaient aimables; 
Je chanuis dignement vos grâces , vos vertns ; 
Cet ouvrage naquit dans ces temps favorables ; 
Il eût été parfait , mai; vont ne m'aimez plus. 

XXV. 

A M. D E C I D E V I L L E. 

£m/5 Jur un exemplaire de la Henriadt. 

1 7 3 o. 

Mon cher confrère en Apollon , 
Cenfeur exaâ , ami facile, 
Solide 8c tendre Cideville , 
Accepte ce frivole don. 
Je ne ferai pas ton Virgile , 
Mais tu feras mon Pollion. 



\ 
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XXVI. 



A M. L E F E B V R E, (5ï 

En répon/e à des vers qu'il avait trwoyés à f! auteur, 

N' ATTENDS de moi' ton immortalité , 
Tu Tobtiendras un jour par ton génie ; 
N'attends de moi ta première fanté , 
Ton proteâeur , le Dieu de Tharmonie , 
Te la rendra par fon art enchanté. 
De tes beaux jours la fleur n^eft point flétrie ; 
Mais je voudrais de tes deflins peryers , 
En corrigeant Pinfluence ennemie , 
Contribuer au bonheur d^une vie 
Que tu rendras célèbre par tes vers. 



X X V I L 
MADRIGAL. 

Ah , Camargo, (6) que vous êtes brillante! 
Mais que Salle, grands Dieux, eft raviflknte! 
Que vos pas font légers , Se que les liens font doux ! ' 
Elle eft inimitable, 8c vous êtes nouvelle; 
Les Nymphes fautent comme vous , 
Et les Grâces danfent comme elle. 

( 5 ] Le même à qui M. de Voltaire adreflà la lettre Jur les incûn* 
véniens de la iittiratwrei ft^él. litt. T. 3* 

( 6 ) Célèbre danfeuTe de Topera , aiafi que mademoifcUe ^allê. 
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XXVI-II. 

IMPROMPTU A M. THIRIOT, 

Qvi s^étaitfttU peindre, la Heamide à la mun. 

1 7 35. , 

S I je voyais ce monument , 
Je dirais , rempli d'allégrefle : 
Meffieurs, c'eft mon plus cher enfant 
Que mon meilleur ami carefle. 

XXIX. 

A MADAME DE FLAMARENS, 



Qui avait brûlé Jon manchon parte quil n était plus à la 

mode. 



I L eft une déefle inconftante , incommode , 

Bizarre dans fes goûts , folle en fes ornemens. 

Qui parait, fuit , revient, 8c nait en tous les temps : 

Protée était fon père , Se fon nom eft la Mode. 

Il eft un Dieu charmant ^ fon modefie rival, 

Toujours nouveau comme elle , 8c jamais inégal , 

Vif fans emportement , fage fans artifice : 

Ce Dieu , c'eft le Mérite. On Tadore dans vous. 

Mais le Mérite enfin peut avoir un caprice \ 

Et ce Dieu fi prudent que nous admirions tous , 

A la Mode à fon tour a fait un facrifice. 
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Vous, que pour Flamarens nous voyons foupirer. 

Vous qui redoutez fa fagefle , 

Amans , coxtunencez d'efpérer ; 
Flamarens vient enfin d'avoir une faiblefle.. 

Injcription pour Furne qui renferme les cendres du 

manchon. 

J E fus mancbon , je fuis cendre légère : 
Flamarens me brûla , je Tai pu mériter ; 
Et l'on doit cefler d'exifter , 
Quand on commence à lui déplaire. 

XXX. 
A M. L I N A N T. 

Connaissez mieux Toifiveté : 

Elle efi oti folie , ou fagefle ; 
' Elle eft vertu dans la richefie , 

Et vice dans la pauvreté. 
On peut jouir en paix , dans l'hiver de fa vie , 
De ces fruits qu^au printemps fema notre induftrie i 
Courtifans de la gloire , écrivains ou guerriers , 
Le fommeil eft permis, mais c'eft fur des lauriers. 
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XXXI. 

A MADAME LA DUCHESSE DE BOUILLON, 

♦ 

t 

f 

Qui vantait Jon portrait , fait par ClinchcUL 

Cesse , Bouillon , de vanter davantage 

Ce Clinchetet qui peignit tes attraits : 

Un meilleur peintre', avec de plus beaux traits , 

Dans tous nos cœurs a tracé ton image , 

Et cependant tu n^en partes jamais. l. 

XXXII. 

m 

A la même. • 

Deux Bouillons tour à tour ont brillé dans le monde , 
Par la beauté, le caprice 8c Tefprit; - 
Mais la première eût crevé de dépit 
Si par malheur elle eut vu la féconde. 

XXXIII. 

LES DEUX AMOURS. 

A madame la marquije du Châtdet. 

Certain enfant qu'avec crainte on carefFe , 
Et qu'on connaît à fon malin fouris , 
Court en tous lieux précédé par les ris, 
Mais trop fouvent fuivi de la trifiefle ; 

Dans 
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Dans les cœurs des faums^ins il entre avec foupleOe , 
Habite avec fierté , s^envole av^c mépris. 
Il eft un autre Amour , fils craintif de Tefiime , 
Soumis dans fes chagrins , confiant dans fes défirs , 
Que la vertu foutient ^ que la candeur anime , 
Qui réfifle aux rigueurs 8c croit par les plaifirs. 
De cet Amour le flambeau peut paraître 
Moins éclatant ; mais fes feux font plus doux : 
Voilà le Dieu que mon cœur veut pour maître , 
Et je ne veux le fervir que pour vûus. 

XXXIV. 

A la même. 

Lors q^u e Linus chante fi tendrement, 
Crois-tu que l'amour feul Tanime ? 

Non, il fait Fart d'exprimer dans fon chant, 
Pltis d'amour que fon cœur n'en fent; 
Et j'en fens plus qu'il n^eri exprime. 

xxxv. 

A M. B E R N A R D. 

Ma mufe épique, hiftorique & tragique, 
Sur un vieux luth qu'il faut monter toujours , 
S'en va raclant quelque air mélancolique ; 
Ton flageolet enchante les amours. 
Lorfqu' Apollon régla notre apanage , 
Il nous dota de préfens inégaux ; 
J'eus let fifflets, les tourmens, les tfavaux ; 
Toi, les plaifirs. Garde bien ton partage. 

Contes , Satires , érc, T 
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XXXVI. 
A M. LOUIS RACINE. 

Cher Racine , j'ai lu , dans tes vers didaâiques («) 
De ton Janfénius les leçons fanatiques : 
Quelquefois je t'admire ^ Se ne te crois en rien. 
Si ton f^le me plaît , ton Dieu n'eft pas le mien. 
Tu m'en fais un tyran , je veux qu'il foit un père ; 
Ton hommage eft forcée mon culte eft volontaire. 
Mieux que toi de fon fang je reconnais le prix ; 
Tu le fers en efclave , 8c je l'adore en fils. 
Crois-moi , n'affeâe plus une inutile audace : 
Il faut comprendre Dieu pour comprendre fa grâce. 
Soumettons nos efprits , préfentons-lui nos cœurs ; 
Et foyons des chrétiens Se non pas des doâeurs. 

XXXVII. 
A M. GREGOIRE. 

Député du commerce de Marjeille. 

Voyageur fortuné , dont les foins curieux 
Ont emporté les pas aux confins de la Terre , 
Vous avez vu Paphos , Amathonte Se Gythère : 

Et vous pouvez voir en ces lieux , 
Hébé , Mars 8c Vénus (**) , réunis fous vos yeux. 

(*) Le pocme de la Grâce, 

[**) La ducheflè de VUlars , née Noaillcs ; Hector de*VilUrs , pair et 
maréchal de France ; la maréchale de VUlars , fœur de madame de Mai/ons. 
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QUATRAIN 

Pour le portrait de mademoijelle le Couvreur. 

Seule de la nature elle a fu le langage ; . 
Elle embellit fon art, elle en changea les lois; (7) 
L'efprit , le fentiment , le goût fut fon partage ; 
L'Amour fut dans fes yeux &: parla par fa voix. 
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A MADAME LA DUCHESSE D'AIGUILLON, 

En lui envoyant VHiJloire de Charles XII ù la Henriade. 

Deux héros diflférens, l'un fuperbe 8c fauvage, 
L'autre toujours aimable , îc toujours amoureux , 
A l'immortalité prétendent tous les deux ; 
Mais pour être immortel il faut votre fuffrage. 
Ah ! fi, fous tous les deux, vous euffiez vu le jour^ 
Plus juftement leur gloire eût été célébrée : 
Henri quatre pour vous aurait quitté, d'Etréc, 
Et Charles douze aurait connu l'amour. 



( 7 ) Mademoirelle le Couvreur bannît de la tragédie la déclamation 
ampoulée , qui éiait encore en vogue de fon. temps. 
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X L. 

E PI G R A M M E, 

Certain émérite envieux ., - 
Plat auteur du Capricieux , 
Et de ces Aicu:^ chimériques , 
Et de tant de vers germaniques, 
Et de tous ces fales écrits, 
D^un père infâme enfans profcrits , 
Voulait , d'une audace hautaine , 
Donner des lois à Melpomène , 
Et régenter fes favoris ; 
Quand du fifBet le bruit utile , 
Dont aux pièces de ce Zoïle 
Nous éticxis toujours aflburdis , 
Pour notre rjepos a fait taire 
I^a voix débile & téméraire 
De ce doyen des étourdis. . 

X L I. 

A M A,D AME 

LA MARQUISE DUCHATELET. (8) 

T o u T eft égal , 8c la nature fage 

Veut au niveau ranger tous les humains : 

Efprit , raifon , beaux yeux , charmant vifagc , 

( 8 ) M. de Voliaire , ayant joint à l'envoi de ce madrigal répigrammc 
for 7. B, Roujfcan : Certain émérite envieux , 8cc. mandait à madame du 
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Fleur de fanté , doux loifir , jours fereîns ; 

Vous avez tout , c^eR4à votre partage. 

Moi , je parais un être infortuné , 

De la nature enfaïit abandonné. 

Et n'avoir rien, femble mon apanage; 

Mais vous m'aimez , les Dieux m'ont tout donné. 

X L I L 

Vers de Af . de Formont à Af . de Voltaire. 



Assis devant votre pupitre , 

Avec votre plume j'écris. 

Cela femble d'abord un titre 

Pour façonner (les vers polis; 

Audi je voulais vous en faire ; 

Mais Apollon m'a reconnu : 

J'eus beau vouloir vous contrefaire , 

De lui je n'ai rien obtenu. 

Je vois trop que c'eft temps perdu , ^ 

Et qu'il ne répond qu'à Voltaire. 

Réponje. 

On m'a conté ( l'on m'a menti peut-être) 
Qu' Apellt un jour vint lentre cinq 8c fix , 
Confabuler chez fon ami Zeuxis ; 
Mais ne trouvant perfonne en fon taudis , 

Ckâtdet : n Voici des fleurs Se des épines que je .vous envoie. Je fuis 
»i comme faint Pacomt qui , récitant fes matines fur fa chaife percée , 
)) difait au diable : Mon ami , ^e qui va en haut cft pour Dieu , ce 
» qui tombe en bas eft pour toi. Le diable c'eft Roufeau , 8c pour Dieu , 
1) vous favez bien que c'eft vous. 

T 3 
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Fit , fans billet , fa vifitè connaître. 

Sur un tableau par Zeuxis commencé , 

Un fimple trait fut hardiment tracé. 

ZeuT^s revint : puis en voyant paraître * 

Ce trait léger 8c pourtant achevé , 

Il reconnut fon maître Se fon modèle. 

Ne fuis Zeuxis , mais chez moi j^ai trouvé 

Des traits formés de la main d*un Âpelle. 

X L 1 1 1. 

DEVISE POUR MADAME DU CHATELET. 

Du repos , des^ riens , de Tétude^ 
Peu de livres , point d'ennuyeux ;- 
Un ami dans la folitude ; 
Voilà mon fort ; il eft heureux. 

XL IV. 
COUPLETS 

Chanlés par Polichindk dans une file à Sceaux. 

Polichinelle de grand cœur , 

Prince (*), vous remercie : 
En me fefant beaucoup d'honneur , 

Vous faites mon envie. 
Vous poffédeî tous les talens , 

Je n'ai qu'un caraâère. 
J'amufe pour quelques momens , 

Vous favez toujours plaire. 

(*) M. le comte de Clermont. 
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O N fait que vous faites mouvoir 

De plus belles machines : 
Vous fites fentir Jeur pouvoir» 

A Bruxelle, à Malines. 
Les Anglais fe virent traiter 

En vrais polichinelles ; 
Et vous avez de quoi dompter 

Les remparts 8c les belles. 

X L V. 

A M, DE LA F A Y E. (9) 

Pardon, beaux vers , la Faye Se Polymnie : 

tas ! je deviens profateur ennuyeux. 

Noii , ce n'était qu'en langage dés Dieux 

Qu'il eût fallu parler de Tharmoniç. 

Donnez-le-moi cet aimable génie , 

Cet art charmant de favoir enfermer 

Un fens précis dans des rimes heureufes. 

Joindre aux raifons , des grâces lumineufes ; 

En infiruifant , favoir fe faire aimer ; 

A la difpute , autrefois fi caufiique , 

Oter fon air pédantefque 8c jaloux ; 

Etre à la fois jufie , fincére 8c doux , 

Ami , rival , 8c poète 8c critique : 

A ce grand art vainement je m'applique, 

Heureux la Faye , il n'eft donné qu'à vous. 

(9) Ces vers paTai{rent avoir été faits à Toccafion delà belle ode 
de M. de la Faye en faveur de la poëûe, contre leTentiment de la Motte- 
Houdart que M. de Voltaire n^avait combattu qu^en profe dans les lettres qui 
fe trouvent à la fuite de la tragédie d'Oedipe. 

T4 
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XLVI. 

SUR L' ESTAMPE 



Pu R. P. Girard ù de la Cadière. 

Cette belle voit Dieu; Girard voit cette belle 
Ah ! Girard eft plus heureux qu'elle ! 

X L V 1 1. 

EPIGRAMME. 

On dit que notre ami Gôypel 

Imite Horace 8c Raphaël. 

A les furpafler il s'efforce ; 

Et nous n^avons point aujourd'hui 

De rimeur peignant de fa force , 

Ni peintre rimant comme lui. 

X L V 1 1 1. 

IMPROMPTU 

Ecrit chez madame du Deffant. 
1732. 

Qui vous voit Se qui vous entend 
Perd bientôt fa philofophie : 
Et tout fage avec du Deffant 
Voudrait en fou pafler fa vie. 
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X L ï X. 
A MADAME DU CHATELET, 

En lui envoyant EHiJloire de Châties XII. 

Le. voici ce héros fi faioeux tour à tour 
' Par fa défaite & fa victoire. 

■ 

S'il eât pu vous entendre 8c vou^ voir à fa cour , 
Il n^aurait jamais joint , Se vous pouvez m*en croire , 
A toutes les vertus qui Font comblé de gloire , 
Le défaut d'ignorer Pamour. 

r 

A M. DE FORCALQUIER, 

Qui avait eufes theveux coupés par un boulet de canon au 

Jiége de Kehl. 

Des boulets allemands la pefante tempête 

A , dit-oti , coupé vos cheveux : 

Les gens d'efprit font fort heureux 

Qu'elle ait refpeâé votre tête. 
On prétend que Céfar , le phénix des guerriers , 
N'ayant plus de cheveux, fe coiffa de lauriers. 
Cet ornement eft^beau , mais n'eft plus de ce monde. 

Si Céfar nous était rendu , 
Et qu'en fervant Louis il eût été tondu , 
Il n'y gagnerait rien qu'une perruque blonde. * 
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LI. 

A M. LE COMTE DE SADE, 

Aide de camp du maréchal de Villars , Jur Jon mariage 

avec mademoijelle de Carman^ 

Vous fuivez donc les étendards 
De Bellone Se de Thymenée : 
Vous vous enrôlez cette année 
, Et fous Carman 8c fous Villars. 

Le doyen des héros , une beauté novice 
Vont vous occuper tour à tour ; 
. Et vous nous apprendrez un jour 
Quel eft le plus rude fervice 
.Ou de Bellone ou de T Amour. 

Réponfe de M. le comte de Sade. 

A M I , je fuis les étendards 

De Bellone & de l'hymenée ; 

Si je quitte une époufe aimée , 

C'eft pour voir triompher Villars. 
Mars Se T Amour me trouveront novice , 

Et je m'inftruirai tour à tour • 
Avec Villars des rigueur^ du fervice, 
Avec Carman des douceurs de Pamour. 

Vous voyez, mon cher ami, que quand on me 
fournit la rime. Se la penfée, je fais des vers tant que 
l'on veut. 
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LIL 
A MADEMOISELLE DE GUISE, 

\ 

Dans lc\ temps quelle devait époujer M. le duc de Richelieu. 

Guise, des plus beaux dons aflemblage cëlefte ^ 
Vous dont la vertu fimple 8c la gaité modefie 
Rend notre fexe amant Se le vôtre jaloux , 
Vous qui ferez le bo];iheur d'un épouse 

Et les défirs de tout le refte ; 

Quoi , dans un recoin de Moinleu , 

Vos doux appas auront la gloire 

De finir Tamoureufe hiftoire 

De ce volage Richelieu ! 
Ne vous aimez pas trop , c'eft moi qui vous en prie; 
C'eft le plus fur moyen de vous aimer toujours : 
U vaut mieux être amis tout le temps de fa vit ^ 

Que d'hêtre amans pour quelques jours. 

LUI. 

LE PORTRAIT MANQUÉ, 

A MADAME LA MARQ,UISE DE B **. 

O N ne peut faire ton portrait : 
Folâtre & férieufe , agaçante Se févère , 

Prudente avec Tair indifcret, 
Vertueufe , coquette , à toi-même contraire : 
La reffemblance échappe en rendant chaque trait. 
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Si Ton te peint confianle , on t'aperçoit légère : 

Ce n'eft jamais toi qu^on a fait. 
Fidelle au fentiment avec des goûts volages , 
Tous les cœurs à ton char s'enchaînent tour à tour. 
Tu plais aux libertins , tu captives les fages , 

Tu domptes les plus fiers courages , 

Tu fais l'office de TAmour. 
On croit voir cet enfant en te voyant paraître ; 

Sa jeunefle , fes traits , fon art , 
Ses plaifirs, fes erreurs, fa malice peut-être: 

Serais-tu ce Dieu par hafard ? 

LIV. 

Sur ce que t auteur occupait à Sceaux la chambre de M. de 
Saint ' Aulaire f que madame la ducheffe du Maine 
appelait Jon berger. 

J'ai la chambre de'Saint-Âulaire 
Sans en avoir les agrémens ; 
Peut-être à quatre-vingt-dix 'ans (lo) 
J'aurai le cœur de fa bergère : 
Il faut tout attendre du temps , 
Et furtout du défir de plaire. 

( lo] M. de Satnt'jiulairg avait fait, à 95 ans, de jolis vers pour 
madame la duehefle du Mmm, 
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L V. 

A MADAME DE NOINTEL. 

A fes écarts Nointel aliie 

L'amour du vrai , le goût du bon : 

En vérité , c'eft la raifon 

Sous le mafque de la folie. ^ 

LVI 

E P I G R A M M E. 

Q u A N D les Français à tête folle , 
S'en allèrent dans Tltalie , 
Ils gagnèrent à Tétourdie 

Et Gène Se Naple & la v 

Puis ils furent chafles par- tout , * < 

Et Gène 8c Naple on leur ôta : 
Mais ils ne perdirent pas tout , 
Car la V. . . . leur refia. 

LVII. 

A MADAME DE FONTAINE- MARTEL, 

En lui envoyant le Temple de t amitié. 

Pour vous, vive 8c douce Martel , 

Pour vous, folide 8c tendre amie , 

J'ai bâti ce temple immortel 

Où rarement on facri&e. 

G'eft vous que j'y veux ei^ceiifer; 

Et c'eft là que je veux pafler 

Les jours les plus beaux de ma vie. 



• 



I 



3o2 Poésies 

L V 1 1 1. 

Vers envoyés à M. Sylva , premier médecin de la reine , 
' avec le portrait de V auteur. 

Au temple d'Epidaure on offrait les images 
Des humains coafervés 8c guéris par les Dieux : 
Sylva , qui de la mort eft le maître comme eux. 

Mérite les mêmes hommages. 
Efculape nouveau , mes jours font tes bienfaits , 
, Et tu vois ton ouvrage en revoyant mes traits. 

L I X. 

A MADAME D'ARGENTAL, 

Lçjour de Jainte Jeanne Ja patronne. 

• 

Jean fut un faint ( fi Ton en croit Thiftoire 

De faint Matthieu ) qui buvait Teau du ciel , 

D'un rocher creux fefait fon réfeâoire , 

Et triftément foupait avec du miel: 

Jeanne au rebours ; fainte fan$ prud'hommie , 

Au fentiment unifiait la raifon , 

Sans opulence avait bonne maifoji , 

Et de Tefprit était la bonne amie : 

On Tadorait, 8c c'était bien raifoa. 

Or vous, grand faint, mangeur de fauterelle, 

Dans vos déferts vivez avec les loups , 

Prêchez , jeûnez,, priez; mais vous , la belle , 

Quand vous voudrez , j'irai fouper chez vous. 
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A M. CLEMENT, 

De Montpellier , qui avait adreffe des vers à t auteur , en 
t exhortant à ne pas abandonner lapoefiepour la phyjique. 

U N certain chantre abandonnait fa lyre ; 
Nouveau Kepler, un télefcope en main, 
Lorgnant le ciel , il prétendit y lire , 
Et décider fur le vide & le plein : 
Un roffignol du fond d^un bois voiiin^ 
Interrompit fon morne 8c froid délice ; 
Ses doux accens réveillèrent foudain , 
( A la nature il faut qu^on fe foumette. ) 
Et Taftronome entonnant un Vefrain, 
Reprit fa lyre 8c brifa fa lunette. 

LXI. 

AU ROI STANISLAS, 

Sur fa féconde tleâion au trône de P(dogne, 

1 7 34. 

Il fallait un monarque aux fiers enfans du Nord; 
Un peuple de héros s^alTemblait pour Télire ; 
Mais Taigle de Ruffie 8c Faigle de TEmpire 
Menaçaient la Pologne , 8c maîtrifaient le fort. 
De la France aufiitôt , fon trône «Se fa patrie, 
La Vertu defcendit aux champs de Varfovie: 
Mars conduifait fes pas ) Vienne en frémit d'effroi : 
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La Pologne refpire en la voyant paraître. 
Peuples nés , lui dit^lle , Se pour Mars 8c pour moi, 
De nos mains à jamais recevez votre maître : 
Staniflas à Finfiant vint , parut 8c fut roi. 

L X 1 1. 

A MADAME LA DUCHESSE DE RICHEtlEU. 

1734. 

f 

Plus mon œil étonné vous fuit 8c vous obferve , 
Et plus vous raviflez mes efprits éperdus ; 

Avec les yeux noirs de Vénus ^ 

Vous avez Tefprit de Minerve. 
Mais Minerve 8c Vénus ont reçu des avis ; 

Il faut bien que je vous en donne : 
Ne parlez déformais de vous qu*à vos amis , 

Et de votre père à perfonne. 

L X 1 1 1. 

SUR M. DE LA CONDAMINE, 

Qui était occupé de la mcjurc £un degré du méridien au 
Pérou , lorjqui Af . de Voltaire fejait Ahire. 

M A mufe 8c fon compas font tous deux au Pérou. 
Il fuit , il examine, 8c je peins la nature ; 

« 

Je m'occupe à chanter les pays qu'il mefure. 
Qui de nous deux efl le plus fou ? 

LXIV. 
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LXIV. 



EPIGRAMME, 

Certain cafard , jadis jéfuite , 
Plat écrivain , depuis deux jours 
Ofe glofer fur ma conduite , , 
Sur mes vers 8c fur mes amours : 
En bon chrétien je lui fais grâce i 

Chaque pédant peut critiquer mes vers ; 

Mais fur Tamour jamais dn fils d'Ignace 
Ne glofera que de travers. 

L X V- 

A M. *♦, ^. 

Qui était à t armée £ Italie, 
1 735. 

Ai N s I le bal 8c la trapchée , 
Les boulets , le vin 8c Tamour 
Savent occuper tour à tour , 

Votre vie aux devoirs , aux plaifirs attachée. 

Vous fuivez de Villars les glorieux travaux, 

A de pénibles jours joignant des nuits paflables. 

Eh bien , vous ferez donc le fécond des héros , 
Et le premier des gens aimables. 
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L X V I- 
LES TROIS BERNARD. 

Dans ce pays trois Bernard font connixs : 

L*un eft ce faint, ambitieux reclus. 

Prêcheur adroit , fabricateur d^oracles ; 

L'autre Bernard eft Penfant de Plutus, 

Bien plus grand faint, fefant plus grands miracles ; 

Et le troifième eft Tenfant de Phébùs, 

Gentil Bernard , doi^t la mufe féconde 

Doit faire encor les délices du monde , 

Quand des premiers on ne parlera plus. 

L X V 1 1. 

Invitation au même. 

Au nom du Pinde Se de Cythère , 
Gentil Bernard , fois averti 
Que Tart d'aimer doit famedi 
Venir fouper chez l'art de plaire. (*) 

LXVIII. 

Vers mis au bas d'un portrait de Leibniii. 

I L fut dans l'univers connu par fes ouvrages , 
Et dans fon pays même il fe fit refpeâer : 
Il éclaira les rois , il inflxuifit les fages ; 
Plus fage qu'eux, il fut douter. 

( '* ] Madsune la marquife du Châielct, 
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L X I X. 

A MADAME DE BASSOMPIERRE, 

Abbejffi de Potiffai. 

Avec cet air fi gracieux 
L'abbefle de Pouffai me chagrine , me bleffe. 
De Montmartre la jeune abbeffe 
De mou héros combla les vœux ; 
Mais celle de Pouffai Teut rendu malheureux. 
Je ne faurais fouffrir les beautés fans faibleffe. 

JLj XX XV* 

Vers de M. Linant à M. de Voltaire* 

L £ nom qu'au prix de ta fanté 
T'ont fait tes vers 8c ton hiftoire , 
Crois-moi, n'eft pas trop acheté : 
Tu te portes , en vérité , 

Encor trop bien pour tant de gloire. 

« 

Réponje. 

Mais vous , Linant , que le ciel a doté 
De minois sond, de croupe rebondie, 
Et qui plus efl, de cet art enchanté 
Par qui l'efprit fe joint à Tharmonie , 
Votre Apollon , Dieu de la poëfie , 
Eft bien aufli le Dieu de la fanté. 

Va 



\ 
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L X X I. 
POUR LE PORTRAIT DE JEAN BERNOULLI. 

Son efprit vit la ^vérité , . 
Et fon cœur connut la juftice ; 
Il a fait Thonneur de la SuiOe , 
Et celui de rhumanité. 

LXXII. 

Vers écrits au bas (Tune lettre de madame du Châtelet 
à madame de Champbonin, 

Ce s t r architeac ( 1 1 ) d'Emilie 
Qui ce petit mot vous écrit. 
Je me fers de fa plume , 8c non de fon génie ; 
Mais je vous aime , aimable amie : 
Ce feul mot vaut beaucoup d'efprit. 

LXXIIL 

A MADAME LA MARQUISE DU CHATELET, 

Le jour quelle a joué à Sceaux le rôle d'Iffe. '^ 

Etre Phébus aujourd'hui je défire, 
Non pour régner fur la profe Se les ^ers , 
Car à du Maine il remet cet empire ; 
Non pour courir autour de Tunivers , 

( II ) On bâti(rait alors le château de Gire)r,-& M. de Voltain 
dirigeait Touvragc. 



/ 
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Car Vivre à Sceaux eft le but où j'afpîrc; 
Non pour tirer des accords de fa lyre , 
De plus doux chants font retentir ces lieux ; 
Mais feulement pour voir & pour entendre 
La belle Ifle qui pour lui fut fi tetidre , 
Et qui le fit le plus heureux des Dieux. 

LXXIV.» 

PARODIE DE LA SARABANDE D*1SSÉ. 

A la même. 

Charmante IfTé , vous nous faites entendre, 
Dans ces beaux lieux , les fons les plus flatteurs \ 

Us vont droit à nos cœurs. 
Leibnitz n^a point de monade plus tendre , 
Newton n'a point d'x x plus enchanteurs; 
A vos attraits on les eut vu fe rendre; 
Vous tourneriez la tête à nos doâeurs : 

BërnouUi dans vos bras , 

Calculant vos appas , 

Eût brifé^fon compas. 

; / ■ • • 

t 

LXXV. 

SONNET 

A M. le comte Algaroiii, vénitien^ 

On a vanté vos murs bâtis fur l'onde ; 
Et votre ouvrage eft plus durable qu'eux. 
Venife 8c lui femblent faits pour les Dieux ; 
Mais le dernier fera plus cher au monde. 

V 3 
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Qu*admirons-nous de ce Dieu merveilleux 
Qui , dans fa coùrfe éternelle 8c féconde , 
Embrafle tout 8c traverfe à nos yeux 
Des vaftes airs la campagne profonde ? 

L'invoquons-nous pour avoir fur les mers 
Bâti ces murs que la honte a couverts , 
Cet Ilion caché dans la pouOîère ? 

Ainfî que vous il eft le Dieu des vers ; 
Âinfi que vous il répand la lumière. ^ 
^oilà Tobjet des vjœux de l'univers. 

LXXVI. 

A MADAME LA MARQUISE D'USSÉ. 

L'a r t dit un jour à la Nature : 
Vous n'égalez jamais les œuvres de ma main; 
Vous agiflez fans choix , vous créez fans deflein ; 

Que feriez-vous fans ma parure ? 
Un teint flétri par vous s'embellit par mon fard, 
C'eft moi qui d'une prude arrangera fageflfe ; 
Des coquettes beautés je conduis la finelFe, 

Et mène fous mon étendard 

Et les beaux efprits , 8c les belles. 
J'ai feul diaé fans vous les vers de Fontenelles, 

Et les fables du fieur Houdart. 
Ainfi, belle d'Ufle, l'Art fe croyait le maître; 
Et le monde à fon char paraiflait s*attacher ; 

Mais la r^ature vous fit naître ; 

Et r Art confus s'alla cacher. 
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LXXVII. 

A MADAME DU CHATELET, 

Qui dînait avec Fauteur dans un collège, h qui avait Joupi 
la veille avec lui dans une hôtellerie. 

M'e s t - 1 l permis , fans être facrilége , 
De révéler votre fecret ? 
Vénus vint, fous vos traits, fouper au cabaret, 
Et Minerve aujourd'hui vient dîner au collège. 

LXXVIII. 

A UN BAVARD. 

I L faudrait penfer pour écrire : 

II vaut encoT mieux effacer. 
Les auteurs quelquefois ont écrit fans penfer , 
Conune on parle fouvent fans avqir ri^n à dire. 

L X X I X. 

IMPROMPTU 

I 

Ecrit Jur la feuille du J^Jfe de M. le duc de la Vallière , 
à qui t auteur allait demander la romance de Gabrielle 
de Vergy. 

Envoyez-moi par charité 
Cette romance qui fait plaire , 

Et que je 'donnerais par pure vanité , 

Si j'avais eu le bonheur de la faire. 

V4' 
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LXXX. 

A M. DE CORLON, 

Qui était avec V auteur à Monjeu , chn M. le duc de Guîje^ 

alors malade. 

Je fais ce que je dois 8c n^en fais jamais rien. 

Au lieu d'aller tâter le pouls de fon Aitefle , 

^abandonne fon lit fans dormir dans lé mien. 

Je renonce aux dîners , au piquet , à la meife , 

Très-mauvais courtifan , bien plus mauvais chrétien , 

Libertin dans Tefprit , 8c rempli de parefle. 

Ah , monfieur de Corlon , que vous êtes heureux ! 

Plus libertin que moi fans être pareflèux , 

On vous trouve à toute heure ^ 8c vous favez tout faire. 

De grâce enfeignez-moi ce fecret précieux 

De vous lever matin , de dîner ^ de plaire. 

L X X X I. 

A M. LE DUC DE GUISE, 

Qui prêchait V auteur à Voceafian des vers précédms. 

L o R S Q^ u E je vous entend» , 8c que je vous contemple , 
Je. profite avec vous de toutes les façons; 

Vous m^inftruifez par vos leçons. 

Et me gâtez par yçtre exemple. 
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LXXXII. 

A M. JORDAN, a Berlin. 

17 3 8. 

U N prince jeune , Se pourtant fage , 
Un prince aimable , 8c c'eft bien plus, 
Au fein des arts 8c des vertus , 
Jordan , vous donne fon fuffrage; 
Ses mains mêmes vous ont paré 
De ces fleurs que la poëfie 
. Sous fes pas fait naître à fon gré. 
Par vous ce prince eft adoré , 
Et chaque jour de vôtre vie 
A Frédéric eft confacré. 
Si je n'étais pas à Cirey , 
Que je vous porterais d'envie ! 

LXXXIII. 
PORTRAIT 

DE MADAME LA DUCHESSE DE LA VALLIERE. 

Etre femme fans jaloufie , 
Et belle fans, coquetterie ^ 
Bien juger fans beaucoup favoir , 
Et bieti parler fans le vouloir , 
N'être haute , ni familière , 
N'avoir point d'inégalité ; 
C'eft le portrait de la Vallière ; 
Il n'efl ni fini,, ni flatté. 
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LXXXIV. 

EPIGRAMME. 

Connaissez-vous certain rimeur obfcur. 

Sec 8c guindé , toujours froid , toujours dur , 
Ayant la rage , 8c non Part de médire , 
Qui ne peut plaire, 8c peut encor moins nuire, 
Pour fes méfaits dans la geôle encagé , 
A Saint-Lazare après ce fufiigé , 
Chafle, battu, détefié pour fes crimes, 
Honni , berné , confpué pour fes rimes , 
Cocu , content , parlant toujours de foi ? 
Chacun s^écrie : £h! c'eft le poëte Roi. 

LXXXV. 

I M P R CM P T U 

Fait dans les jardins de Cirey , en Je promenant au clair 

de la lune. 

Astre brillant, favorable aux amans. 
Porte ici tous les traits de ta douce lumière : 

• 

Tu ne peux éclairer , dans ta vafte carrière , 

Deux coeurs plus amoureux, plus tendres, plus conflans* 
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L X X X V I. 

A MADAME DU CHATELET, 

En recevant f on portrait. 

Traits chanoans , image vivante ' 

Du tendre & cher objet de ma brûlante ardeur! 
L'image que Tamour a gravée en mon cœur , 

£ft mille fois plus rèflemblante. 

LXXXVII. 

A la même. 

Mon cœur eft pénétré de tout ce qui vous touche ; 
De ht félicité je vous fais des leçons : 
Mais je fuis peu favant ; un mot de votre bouche, 
Vaut bien mieux que tous mes» fermons. 

■ 

LXXXVIII. 
A M. CLOZIER, 

I 

Qui avait envoyé à V auteur un poème Jur la grâce. 

L o R s Q^u E vous me parlez des grâces naturelles 
Du héros votre commandant, («) 

Et de la déité qu^on adore à Bruxelles ; (««) 
C*eâ un langage qu'oQ entend. 

(''') M. le duc de Richelieu. 

(^ ) La marquife du ChâtêlH était alors à Bnizdlef. 



/ ■> 
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La grâce du Seigneur eft bien d*une autre efpèce : 
Moins vous nous l'expliquez , plus vous en parlez bien t 

Je Tadore 8c n^y comprends rien. 
L^attendre 8c Tignorer , voilà notre fagefle. 
Tout doâeur , il eft vrai, fait le fecret de Dieu: 
Elus de Fautre monde , ils font dignes d'envie. 

Mais qui vit auprès d'Emilie , 

Ou bien auprès de Richelieu , 

Efi un élu de cette vie. 

L X X X I X. 

Sur U mariage dujih du doge de Venije , avec laJilU d^un 

ancien doge. 

Venise 8c la mère d'Amour 
Naquirent dans le fein de l'onde; 
Ces deux puiiTances tour à tour 
Ont été la gloire du monde : 
C'eft pour éternifer un triomphe fi beau 

Qu'aujourd'hui l'Amour-fans bandeau 
Unit deux cœurs qu'il favorife ; 
Et c'eft un triomphe nouveau 
Et pour Vénus 8c pour Venifc. 
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xc. 

L'EPIPHANIE DE 1741. 

S T u A R T , chaffé par les Anglais , 
Dit fon refaire en Italie : 
Staniflas, ex-roi polonais , 
Fume fa pipe en Auftrafie s 
L'empereur chéri des Français, 
. Vit à Tauberge en Franconie : 

La belle reine des Hongrais 
Se rit de cette épiphanie. 

X c I. 

SUR LE SERIN DE MADEMOISELLE DE RICHELIEU. 

J'APPARTIENS àr Amour; non ^ j'appartiens aux Grâces; 
Non , j'appartiens à Richelieu : 
L'un dans fes yeux , les autres fur fes traces ^ 
A la méprife ont donné lieu. 



À 
i 
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X C II. 
EPIGRAMME 

Jur la mort de M. d^Aube, ( 1 3) neveu deM.de FontendU. 

Qui frappe-là ? dit Lucifer. — 
Ouvrez , ç'eft d^ Aube. Tout Tenfer 
A ce nom fdit 8c Taibandonne. 
Oh , ob ! dit d'Aube , en ce pays 
On me reçoit comme à Paris : 
Quand j'allais voir quelqu'un , je ne trouvais perfonne. 

XCIII. 
POUR LE PORTRAIT 

DE MADAME LA PRINCESSE DE TALMONT* 

Les Dieux , en lui donnant naiOance 

Aux lieiix par la Saxe envahis , 

Lui donnèrent pour récompenfe 

Le goût qu'on ne trouve qu'en France , 

Et Tefprit de tous les pays. 

(12) Ancien intendant de Soiflbns , homme fort inftruit , mais fi 
cODtredifant que tout le monde le fuyait. C^eA lui dont il eft parlé dans 
Ui àiJpMiti de M. de RuAliérâs. 

Outre ce neveu , M. de FonteneUe avait encore un frère qui était prêtre. 
Quelqu^un lui demandait un jour ce que fefait fon frère : Le matin il dit 
la mejfe , àr le fuir il ne /ait ce fuUl dit* 
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XCIV, 

Vers écrits à la marge d'un manujcrit de madame du 

Châtelet Jur JVewion. ' 



Penser avec folidité , 
£t d^un ftyle brillant 8c fage 
Ofer écrire avec courage 
Ce que le génie a ài&é ; 
Etre femme , avoir en partage 
Et la grandeur Se la beauté , 
Sans être vaine ni volage ; 
Sur les hommes , en vérité , 
C'eft avoir pris trop d'avantage. 

. X C V. 

A M. tabbé , depuis cardinal de Bemis, 

Votre mufe vive 8c coquette , 
Cher abbé , me paraît plus faite 
Pour Un fouper avec l'amour , 
Que pour un fouper de poète. 
Venez demain chez Luxembourg , 
Venez la tête couronnée 
De lauriers , de myrte 8c de fleurs; 
Et que ma mufe un peti fanée 
Se ranime par les couleurs 
Dont votre jeunefle eft ornée. 



/ 

i 
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XCVI. 

A M. H... 

Qui avait comparé C auteur au JoUiL 

Le foleil des Anglais^ c'eft le feu du génie , 
C'eft Tamour de la gloire Se de rhumanité , 
Celui de la patrie 8c de la liberté : 
Voilà leur Apollon, voilà leur Polymnie* 
Le feu que Prométhée au Ciel avait furpris , 
N'eft point dans les climats , il eft dans les efprits ; 
Le Nord n'en éteint point les flammes immortelles , 
Par-tout vous en portez les vives étincelles. 
Vous brillerez par- tout , dans la chaire , au féaat ; 
Vous fer virez le prince, 8c beaucoup mieux F Etat; 

Et né pour inftruire & pour plaire , 
Ce feu que vous tenez de votre illuftre père 

A dans vous un nouvel éclat. 

X C V 1 1. 

A MADAME DE BOUFFLERS, 

En lui envoyant un exemplaire de la Henriade. 

Vos yeux font beaux, mais votre ame eft plus belle : 
Vous êtes fi^ple 8c naturelle , 
Et fans prétendre à rien ^ vous triomphez de tous. 
Si vous euffiez vécu du temps d€ Gabrielle, 
Je ne fais pas ce qu'on eût dit de vous, 
Mais Ton n'aurait point parlé d'elle. 

xcViii. 
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XCVIII. 
A M. DE LA NOUE, 

• . ■ - 

Auteur de Mahomet II, tragédie , en lui erwoyant celle de 

Mahomet le prophète. 

Mon cher la Noue , illuftre père 

De rinvÎDcible Mahomet, 

Soyez le parrain d^un cadet 

Qui fans vous n^eft point fait pour plaire» 

Votre fils eft un conquérant , 

Le mien a Fhonneur d'être apôtre « 

Prêtre, fripon, dévot, brigand; 

Qu'il foit le chapelain du vôtre. 

XCIX. 



A MADAME 

LA DUCHESSE DE LA VALLIER^, 

Au nom de madame la duchejfe de ** ^ en lui envoyant 

une navette. 

Ve m b l e m e £rappe ici vos yeux : 
Si les grâces , Tamour 8c Tamitié parfaite 

Peuvent jamais former des noeuds , 
Vous devez tenir la navette» 
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C. 



EPICRAMME. 

La muje de Saint - Michel. 

Notre monarque , après fa maladie , 

Etait à Metz attaqué d'infomnie. 

Ah ! que de gens Tauraient guéri d'abord ! 

Le poète Koi dans Paris yerfifie :• 

La pièce arrive, on la lit, le roi dort. 

De Saint-Michel la mufe foit bénie ! («) 

CL 

A MADAME nUBOCAGE. 

J'a vais fait un vœu téméraire 
De chanter un jour à la fois 
Les grâces , Tefprit , l'art de plaire , 
Le talent d'unir fous fes lois , 
Les dieux du Pinde Se de Cy thère : 
Sur cet objet fixant mon choix, 
Je cherchais ce rare aflemblage , 
Nul autre ne put me toucher ; 
Mais je vis hier du Bocage , 
Et je n'eus plus rien à chercher. 

( * ) Roi était chevalier de Saint-Michd. 
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m 

CIL 

A M. DE LA B R U E R E. 

L'am o u R t^a prêté fon flambeau ; 

Quinault , fon minière &delle , 

T'a laifle fon plus doux pinceau. 

Tu vas jouic d'un fort plus beau 

Sans jaâiais trouver de cruelle ^ . ; 

Et fans redouter un jBoileau. 

cm. 

EPIGRAMME 

Sur Bayer ^ ihiatin, évêquc de Mirepoix^ qui ajpirait 

ûu cardinalat. 

E N vain la fortune s'apprête 
A t'orner d'un luftre nouveau ; 
Plus ton deftin deviendra beau , 
Et plus tu nous paraîtras bête. 
Benoît donne bien un chapeau , 
Mais il ne donne point de tête. 



Xa 
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CIV. 



/% 



A M. DE VERRIERE, 

Qui ûvait adreffe à t auteur une trà -longue épUre 

en vers. (i3) 

Vo u s qù* Apollon admit à fes concerts , 
Me me louez pas tant , travaillez mieux vos vers 9 

Le plus bel arbre a befoin de culture. * 
Emondez ces rameaux confufément épars ; 
Ménagez cette fève, elle en fera plus pure* 
Sachez que le fecret des arts 
Eft de corriger la nature. 

(i3) Elle fut imprimée «11736. Daxu une note de cette épître , M. de 
ytnihrt rapporte que M. de Voltaire ^ liOmt fon prétendu portrait dans un 
libelle fait contre lui en 1735 fit , dans fon indignation , Timpromptu 
fuivant : 

Sais - tu que celui dont tu parles 

D'Apollon eft le favori : 

gu^il eft le Quint -Curce de Charles | 

£t THomère du grand Henri? 
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cv. 

A M A D A M X 

LA DUCHESSE D^ORLEANS, 

Sur une énigme ininielligible quelle avait donnée à deviner 

à fauteur. (*) 

Cette énigme n*a point de mot : 
V Expliquer chofe inexplicable, 
Eft d^un doâeur ou bien d*un fot ; 
L^un à Tautre eft afTez femblablf • 
Mais fi Ton donne à deviner 
Quelle eft la princefle adorable 
Qui fur les cœurs fait dominer, 
Sans chercher cet empire aimable ; 
Pleine de goût fans raifonner. 
Et d'efprit fans faire Thabile : 
Cette énigme peut étonner, 
Mais le mot n'eft pas difficile. 

( * ) La voici : 

Je fuis des Mufaimans rhorrenr 8c le modèle ; 
J*ai fuîvi les Céfars , & fuis cncor pucelle. 
Soit qu*il pleuve ou qu'il tonne. 
Je vais à Tabreuvoif ; 
£i la place que j'abandonne 
Ne fera prife par perfonne, 
QuUl iL^ait pifie fur fon numchotr* 



X3 
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CVI. 

MADRIGAL. 

/ ■ ■ 

P R ojET flatteur d'engager une belle. 
Soins concertés de lui faire la cour. 
Tendres écrits , fermens d*être fidelle , 
Airs emprefles , vous n'êtes point Pamour. 
Mais fe donner fans efpoir de retour , 
Par.fon défordre annoncer que Ton aime, 
Refped; timide avec ardeur extrême , 
Perfévérance au comble du malheur , 
Voilà Tamour : il n'eft que dans mon cœur. 

CVII. 
A MADAME DE POMPADOUR, 

Alors madame d'Etiolé^ qui venait déjouer la comédie aux 

petits appartemens. 

Ainsi donc vous réuniflez 
Tous les arts , tous les goûts , tous les talens de plaire : 

Pompadour , vous embelliflez 

La cour , le Parnafle 8c Cythère. 
Charme de tous les cœurs, tréfor d'un feul mortel, 

Qu'un fort; fi beau foit étemel ! 
Que vos jours précieux foient marqués par des fêtes; 
Que la paix dans nos champs revienne avec Louis ! 

Soyez tous deux fans ennemis , 

Et tous deux gardez vos conquêtes. 



^ 
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• C V 1 1 1. 

A M. LE MARECHAL DE RICHELIEU, 

En lui envoyant pluficurs pièces détachées. 

Q u E de ces vains écrits , enfans de mes beaux jours , 
La leâure au moins vous amufe : 

Mais charmant Richelieu , ne traitez point ma mufe 
Ainfi qye vos autres amours; 

Ne Tabandonnez point , ell^ en fera plus belle ; 

Vôtre aimable fuffrage animera ma voix. 
Richelieu , foyez-lui fidelle : 
Vous le ferez pçur la première fois. 



C I X. 

. A MADAME DE BOUFFLERS, Q.UI S'APPELAIT 

MADELEINE. 

Chanfonfur Cair des folies d'E/pagne.' 

Vo T R E patronne en fon temps favait plaire ; 
Mais plus de (îœurs vous font aflujettis. 
Elle obtint grâce, 8c c'eft à 'vous d'en faire, 
Vous qui caufez les feux qu'elle a fentis. 

Votre patroime, au. milieu des apôtres, 
Baifa les pieds de fon divin époux : 
Belle Boufflers , il eût baifé les vôtres , 
Et faint Jean même en eût été jaloux. 

X4 
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ex, 

IMPROMPTU 

A madame du ChaUkt déguijie en turc^ ir conduijani au 
bal madame de Botifflers , deguiJie en Jultane. 

Sous cette barbe c[ui vous cache. 
Beau Turc , vous me rendez jaloux : 
Si vous ptiez votre mouftacbe , 
Roxane le ferait de vous. 

CXL 

A M. DE P L E E N. 

Qui attendait t auteur chez madame de Graffigny , où ton 

devait lire la Pucell^. 

Comment! Ecoflais que vous êtes , 
Vous voilà parmi nos poètes ! 
Votre cfprit eft de tout pays» 
Je fers^i fans doute fidellç 
Au rendez-vous que j'ai promis ; 
Mais je ne plains pas vos amis , 
Car cette vçuye aimable & belle 
Par qui nous fommes tous féduits\ 
Vaut ççui fois mieux qu^une pucelle. 
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ex IL 

A MADAME DU CHATELET. 

I L eA deux Dieux qui font tout ici bas : 
J'entends qui font que Ton plaît Se qu^on aime ; 
Si ce n eft tout, du moins je ne crois pas 
Etre le feul qui fuive ce fyfiême. 
Ces deux divinités font TEfprît Se F Amour, 

Qui rarement vivent enfemble ; 
L'intérêt les fépare , Se chacun a fa coun 
Heureux celui qui les raflemble ! 
Afifez d'ouvrages imparfaits 
Sont les fruits de leur jaloufie. 
Ils voulurent pourtant un jour faire la paix ; 
Ce jour dç paix fut unique en leur vie ; 
Mais on ne Toublîra jamais , 
Car il produifit Emilie. 

C X 1 1 1. 

Elrenna à la même , au nom de madame de BouffUrs. 

Une étrenne frivole à la doâe Uranie.! 
Peut-on la préfenter ? oh , très-bien , j'en réponds. 
Tout lui plaît, tout convient à fon vafle génie*: 
Les livres , les bijoux , les compas , les pompons , 
Les vers, les diamans , le biribi , l'optique. 
L'algèbre , les foupers , le latin , les jupons , 
L'opéra, les procès , le bal Se la phyfique. 



\ 
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Répanfe de madame du Chaitlct. 

H E L A s ! vous avez oublié , 
Dans cette longue kyrielle • 
De placer la tendre amitié ; 
Je donnerais tout le refie pour elle. 

C X I V. 

A MADAME DE»*«. 

Le nouveau Trajan des Lorrains , 
Comme roi n^a pas mon hommage ; 
Vos yeux feraient plus fouverains , 
Mais ce n^eft pas ce qui m'engage. 
Je crains les belles & les rois : 
Ils abufent trop de leurs droits ^ 
Ils exigent trop d'efclavage. 
Amoureux de -ma liberté , 
Pourquoi donc me vois-je arrêté 
Dans les chaînes qui m'ont Ai plaire ? 
Votre cfprit , votre caraâère 
Font fur moi ce que n'ont pu faire 
Ni la grandeur, ni la beauté. 
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C X V. 

A M A D A M E *^, 

Qui avait adreffi des vers à fauteur^ m lui demandant 
dC entrer avec Ja Jille aux Jetés de Ver/ailles pour le 
mariage du dauphin. 

Il faut au duc d'Ayen montrer vos vers charmans : 
De notre paradis il fera le faint Pierre ; 

Il aura les clefs , 8c j'efpère 
Qu^on ouvrira la porte aux beautés de quinze ans. 

CXVL 

À MADAME DE POMPADOUR. 

Les efprits 8c les cœurs, 8c les remparts terribles , 
Tout cède à fes efforts , tout fléchit fous fa loi : 
Et Berg-Op-Zom 8c vous , vous êtes invincible»; 

Vous n^avez cédé qu^à mon roi : 
Il vole dans vos bras , du fein delà viâoire; 
Le prix de fes travaux n'eft que dans yotce cœur; 

Rien ne peut augmenter ia gloire. 

Et vous augmentez fon bonheur. 



\ I 
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C X V 1 1. 

Vers faits en pajfgmi au village de LomvJcIL 

R I V A G E teint de f aag , ravagé par Bellone , 

Vafte tombeau de nos giuemers , 
J*ainie mieux les épis dont Cér«s te couronne , 
Que des moiflbns de gloire 8c de trifies lauriers. 
Fallait-il , juftes Dieux ! pour un maudit village , 
Bépandre plus de fang qu*aux bords du Simoïs ! 
Ah ! ce qui parait grand aux mortels éblouis, 

Eft bien petit aux yeux du fage. 

C X V 1 1 1. 

A M. H E L V E T I U S . 

En lui envoyant un exemplaire de Sémiramis^ 

Mo RT EL de refpèce très-rare 

Des folides 8c beaux efprits , 
Je vous ofiîre un tribut qui n'eft pas d*un grand prix ; 
Vous pourriez donner mieux, mais vos çharmans écrits 
Sont le feul de vos biens dont vous foyez avare. 
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C X I X. 



A M. D'ARNAUD, 

Qui lui avait adreffi din vers très-fiatteurs. 

Mou cher enfant, tous les xàis font loués , 

Lorfque Ton parle à leur perfonne; 

Mais ces éloges qu'on leur donne 

Sont trop fouvent défavoués. 
Jaime peu la louange , 8c je vous la pardonne i 
Je la chéris en vous puifqu'elle vient du cœur. , 

Vos vers ne font pas d^un flatteur ; 
Vous peignez mes devoirs , 8c me faites connaîtrez 
Non pas ce que je fuis, mais ce que je dois être. 
Pourfuivez 8c croiflez en grâces , en vertus ; 
Si vous me louez moins, je vous loûrai bien plus. 

CXX- 

A MADAME DE POMPADOUR, 

. JQeJfinant une tête* 

PoMPADOUR, ton crayon divin 
Devait deffiner ton vifage : 
Jamais une plus belle main 
N'aurait fait un plus bel ouvrage. 
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CXXL 



A LA MEME, 

Après une maladie. 

L A CH E SI s tournait fon fufeau , 
Filant avec plaifir les beaux jours d*lfabelle : 
J'aperçus Atropos qui , d*une main cruelle , 
Voulait couper le fil , & la mettre au tombeau, 
Jen avertis l'Amour; mais il veillait pour elle. 

Et du mouvement de fon aile , 
U étourdit là parque , ie. brifa fon cifeau. 



C X X I L 

IMPROMPTU A LA MEME, 

En entrant à fa toilette, le lendemain eCune repréjeniation 
d'Ahire , au théâtre des petits appartemens , ou elle 
avait joué le rôle dAliire. 



C £ J T £ Américaine parfaite , 
Trop de larmes a fait couler. 
Ne pourrai-je me confoler , 
Etxvoir Vénus à fa toQette ? 
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C X X 1 1 1. 
AU ROI STANISLAS. 

L E Ciel , comme Henri , voulut vous éprouver. 
La bonté , la valeur, à tous deux fut commune ; 
Mais mon héros fit changer la fortune 

Que votre vertu fait braver. 

\ 

C X X I V. 

, COMPLIMENT 

Adrejfé au roi Sianiflas ù à madame la princejfe de la 
Roche-Jur-Yon^Jur le théâtre de LunéviUe , par M. de 
Voltaire y qui venait d'y jouer le rôle de tajfejfeur dans 
VEtourderie. 

O Roi dont la vertu , dont la loi nous eft chère , 
Efprit juûe , efprit vrai , cœur tendre &: généreux , 
Nous devons chercher à vous plaire , 
Puifqne vous nous rendez heureux. 
Et vous fille des i^ois , princefle douce, affable^ 
Princefle fans orgueil, 8c femme fans humeur, 
De la fociété, vous, le charme adorable, 
Pardonnez au pauvre aflefleur. 



\ 
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ex XV. 

AU MEME, 

A la clolurt du théâtre de Lunévilk. 

Des jeux oA préfidaient les Ris 8c les Amours 

La carrière cft bientôt bornée; 

Mais la vertu dure toujours , 

Vous êtes de toute Tannée. 
Nous fefions vos plaifirs , 8c vous les aimiez courts ; 
Vous faites à jamais notre bonheur fupréme, 
I Et vous nous donnez tous les jours 

Un fpeâacle inconnu trop fouvent dans les cours : 

C'eft celui d'un roi que Ton aime. 



CXXVI. 
AU ROI DE PRUSSE^ 

1740. 

Les lauriers d'Apollon fe fanaient fur la terre ; 
. Les beaux arts languiflaient ainfi que les vertus ; 
La Fraude aux yeux menteurs , Se Taveugle Plu tus , 
Entre les mains des rois gouvernaient le tonnerre : 
La Nature indignée élève alors la voix : 
9» Je veux former , dit-elle , un règne heureux 8c jufie ; 
9» Je veux qu'un héros naifle, 8c qu'il joigne à la fois 
99 Les talens de Virgile 8c les vertus d'Augufie , 
99 Pour le bonheur du monde 8c Texemple des rois. 99 

Elle 
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Elle dît , et du ciel les' Vertus defcendirent , 
Tout le Nord treflaillit , tout F Olympe accourut ; 
Les myrtes , les lauriers , les palmes reverdirent , 

Et FREDERIC parut. 

C XXV II. 

A U M E M E. 

O fils aine de Prôméthéè , . 
Vous eûtes , par fon teftament , 
L'héritage du feu brillant 
Dont la terre eft G mal dotée. 
On voit encor ^ mais rarement , 
Des refies de ce feu charmant 
Dans quelques françaifes cervelles. 
Chez nous , ce font des étincelles : 
Chez vous , c'eft un embrafement. 

Pour ce Boyer , ce lourd pédant , 

Difeur de fottife Se de meffe , 

Il connaît pciu cet élément ; 

Et dans fa fanatique îvrefFe , 

U voudrait brâler faintement 

Dans des flammes d'une autre cfpéce. 



Contes ^ Satires^ ire. 
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C X X V 1 I I. 

IMPROMPTU 

Sur une roje demandée par le même roi. 

Phénix des beaux efprits , modèle des guerriers , 
Cette rofe naquit au pied de vos lauriers. 

C XX I X. 

A MADAME 

LA PRINCESSE ULRIQUE DE PRUSSE, 

Dcptds reine de Suède. 



Souvent un peu de vérité 

Se mêle au plus groflier menfonge ; 

Cette nuit , dans Terreur d'un fonge , 

Au rang des rois j^étais monté. 
Je vous aimais , princefTe , & j'ofais vous le dire f 
Lear Dieux à mon réveil ne m'ont pas tout ôté ; 

Je n'ai perdu que mon empire. (14) 

(14) M. de Modène , capitaine au régiment Dauphin , a traduit ainû 
cei vers charmans : 

Sapé aliquid vert ftcum mendacia ducunt ; 
Hac noEle , in fomno\ démens , regnare futavi : y 
Te ardebam , princeps , audebam dicere ! Manè 
Amiji imperium : nûn ahjulit omnia nurnsn. 
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P L A C E T 

Pour un homme à qui le roi de Prujfe devait de t argent. 

Grand roi, .tous vos voifins vous doiv<snt leur efiime, 
Vos fujets vous doivent Leurs cœurs ; • 

Vous recevez par-tout un tribut légitime 

D'afDOur , de refpeâ 8c d'honneurs. 

Chacun doit Ton hommage à votre ardeur guerrière. 

O vous , qui me devez quelques mille ducats. 

Prince , (i bien payé de la nature entière , 
Pourquoi ne me payez-vous pa$^? 

CXXXI. 
AU ROI DE PRUSSE. 

A Berlin i le premier décembze. 

J'a I vu la beauté languiflante 

Qui par lettres me confulta 

Sur les bleflures d'une amante. 

Son bon médecin lui donna ^ 

La recette de Tinconftance. 

Très-bien, fans doute, elle en ufa , 

En ufe encore, en uferà 

Y a 
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Avec longue perfévérance ; 
Le tendre amour applaudira , 
Certain prince aimable en rira , 
Mais le tout avec indulgence. 
Oui , grand prince , dans vos Etats 
On verra quelques infïdelles ; 
J^entends les amans 8c les belles , 
Car pour vous feul on ne Teft pas. 

CXXXII. 

A LA METRIE, 

Qui était malade. 

J E ne fuis point inquiété 

Si notre joyeux la Métric 

Perd quelquefois cette faute 

Qui rend fa face fi fleurie. 

Quelque peu de gloutonnerie , 

Avec beaucoup de volupté, 

Sont les deux emplois de fa vie« 

Il fe conduit comme il écrit , 

A la nature il s'abandonne ; 

Et chez lui le plaifîr guérit 

Tous les maux que le plaiiîr donne. 
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ex XXIII. 
AUROI DE PRUSSEr 

Vo u s êtes pis qu'un hérétique ; 
Car ces gens , qu^un bon catholique 
Doit pieufement détefter , 
Penfent qu'on peut reffufciter, 
"; Et que la Bible eft véridique. 
Mais le héros de Sans^fouci , 
En qui tant de lumière abonde , 
Fait peu de cas de l'autre monde « 
^ Et fe moque de celui-ci. 

• 

C X X X I V. 

IMPROMPTU 

A M. de Maupertuis , qui était à ta toilette du roi de 
Prujfcavec Hauteur, lorjque ce prince , encore à lajleur 
de/on âge , leur Jit remarquer quil avait des cheveux 
blancs. 

Ami, vois-tu ces cheveux blancs 

Sur une tête que j'adore ? 

Ils reflemblent à fes talens : 

Ils font venus avant le temps , 

Et comme eux ils croîtront encore% m 



Y 3 
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cxxxv. 

AUTRE, 

Sur un carroujtl donné par le roi de Prujfe , ù où préjidait 

la princejfe Amélie* 

Jamais dans Athène 8c dans Rome 
On n'eut de plus beaux jours , ni de plus digne prix. 
Jai vu le fils de Mars fous les traits de Paris , 

Et Vénus qui donnait la pomme. 

C XX XVI. 

A MADAME DE ***, 
En lui envoyant les œuvres du roi de Prujfe. 

Aimable Eglé , vous lirez les écrits 
D'un roi fameux par plus d'une viâoiré ; 
liégiflateurs , rois , héros , beaux efprits 
Dans tous les temps vanteront fa mémoire. 
II a cherché tous les genres de gloire ; 
( L'amour à part, j'en excepte ce point. ) 
Mais fi jamais j'écrivais fon hiftoire , 
J'ajouterais qu'il ne vous connut point. 
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CXXXVII. 



\ 



AU ROI DE PRUSSE. 

D u féin des brillantes clartés , 
Et de réternelle abondance 
Dont vous avez la jouiflançe , 
Trop Heureux roi , vous infultez 
Mon obfcure Se trifte indigence. 
Je vous l'avoue , un bon écrit 
De ma part eft chofe très-rare ; 
Je ne fuis qu'un' pauvre d'efprit , 
Vous m'appelez d'cfprit iavare. 
Mais il faut que le pauvre encor 
Porte fa fubftance au tréfor 
De ces puiflançes trop altières ; 
£t le palais d'azur 8c d'or 
Reçoit le tribut des chaumières. 



/ 
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CXXXVIII. 

AUX PRINCESSES DE FRUSSE 

ULRIQUE ET AMELIE. 

S I Paris venait fur la terre 
Pour juger entre vos beaux yeux , 
Il couperait la pomme en deux , 
Et ne produirait plus de guerre. 



C X X X I X. 

AUX MEMES. 

Pardon, charmante Ulric , pardon , belle Amélie : 
J'ai cru n'aimer que vous le refte de ma vie , ^ 

Et ne fervir que fous vos lois ; 

Mais enfin , j'entends Se je vois 
Cette adorable fceur dont T Amour fuit les traces. f{*) 
Ah ! ce n'eft pas outrager les trois Crâces 

Que de les aimer toutes trois. 



( '" ) Madame la margrave de Bareitk» 
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CXL. 

Vçrs qui accompagnaient une branche de laurier cueillie 
fur le tombeau de Virgile, ù envoyée par la margrave 
de Bareith au roi de Prujfe Jon frère. 

Sur Turne de Virgile un immortel laurier 
De Toutrage des temps feul a pu fe défendre ; 

Toujours vert et toujours entier , 
Je voulais le cueillir, Sc^n^ofais l'entreprendre. 
Prévenant mon eflFort , je l'ai vu fe plier , 

Et cette voix s'efi fait entendre : 
Approche, augufte fœur du rival d'Alexandre; 
Frédéric , de ma lyre eft le digne héritier : 
J'y joins un nouveau don que lui feul peut prétendre : 
Déjà fon front par Mars fut cinq fois couronné ; 
Qu'aujourd'hui par ta main il foit encore orné 
Du laurier qu'Apollon fit naître de ma cendre. 

CXLI 

Sur le départ du roi de Pruffe , de Potfdam pour Berlin. 

Je vais donc vous quitter, ô champêtre féjour, 
Retraite du vrai fage Se temple du vrai jufie ! 

J'y voyais Horace 8c Sallufle, 
J'étais auprès d'un roi, mais fans être à* la cour. 
Il va donc étaler des pompes' qu'il dédaigne : 
D'un peuple qui l'attend contenter les défirs. 
Il va donc s'ennuyer pour donner des plaifirs. 
Que j'aimais l'homme en lui ! pourquoi faut-il qu'il règne ? 
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C X L 1 1. 

A MADAME LA MARQUISE DE BELESTAT, 

Qui Je plaignait quon lui avait pris deux, contrats au 
jeUf ù qui choifit fauteur pour arbitre; à Plombières. 

1754. 

Vo u s vous plaignez à tort, on ne vous a rien pris : 
C^eil vous qui raviflez des biens d^un plus haut prix ; 
Qui fur nos libertés ne ceflez d^entreprendre. 
Votre cœur attaqué fait trop bien fe dépendre; 
Et la mère des jeux , des grâces 8c des ris 

Vous condamne à le laifler prendre. 

CXLIII. 

À MADEMOISELLE DE LA GALAISIERE, 
" Jouant U rôU de Lucinde , dans f Oracle, 

J'a L L A I S pour vous au Dieu du Pinde , 

£t j'en implorais la faveur ; 

Il me dit : Pour chanter Lucinde , 

U faut vin Dieu plus féduâeur. 

Je cherchai loin de THypocrène 

Ce Dieu fi puifiant & fi doux; 

Bientôt je le trouvai fans peine , 

Car il était à vos genoux. 
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Il me dit : Garde- toi de croire 
Que de tes vers elle ait befoin ; 
De la former j^ai pris le foin , 
Je prendrai celui de fa gloire. 

C X L I V. 

A l'imferatricede kussie, 
ELISABETH PETROWNÀ, 

En lui envoyant un e^cemplaire de ta Henriade quelk avait 

demandé à t auteur. 

« 
Semiramis du Nord , augufie impératrice , 

Et digne fille de Ninus , 
Le Ciel me deflinait à peindre les vertus , 
Et je dois rendre grâce à fa bonté propice : 
Il permet que je vive en ces. temps glorieux 
Qui t^ont vu commencer ta carrière immortelle. 
Au trône de Rufiie il plaça mon modèle ; 

C'cft-là que j'élève mes yeux. 
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CXLV. 

A M. LE MARECHAL DE RICHELIEU , 

Après la prijc du Port-Mahon. 

A I V A L du conquérant de Tlnde , 

Tu bois, tu plais 8c tu combats ; 
Le pampre, le laurier, le myrte fuit tes pas. 
Tu prends Chypre 8c Mahon , maîs.nous perdons le Pinde« 
En vain TAnglais moqueur lançait de touttes parts 
$ur un vaiiTeau mufquc les feux 8c les brpcards : 
Chez nous Tambre efl ami de la fatale poudre , 
Tu femais les bons mots , les fouris 8c la foudre. 
L^ironie à tes pieds tombe avec leurs remparts ; 
Leurs chanfons t'infultaient ; leurs défaites te vantent. 
Mais nos rimeurs jaloux profanent tes lauriers. 
Veux-tu rendre Thonneur à tes fuccés guerriers ? 

Viens (iffler tous ceux qui les chantent. 

4 

C X L V I. 



A MADAME DU BOCAGE. 

En vain Milton, dont vous fuivez les traces, 
Peint rage d^or comme un fonge effacé ; 
Dans vos écrits embellis par les grâces, 
On croit revoir Un temps trop tôt paflé. 
Vivre avec vous dans le temple des mufes, 
Lire vos vers, 8c les voir applaudis , 
Malgré Tenfer , le ferpent 8c fes rufes : 
Charmante Eglé , voilà le paradis. 
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C X L V 1 1. 
EPIGRAMME 

Imitée de î Anthologie, 

I 

L'a u tr e jour, au fond d'un vallon^ 
Un ferpent piqua Jean Fréron ; 
Que penfez-vous qu'il arriva? 
Ce fut le ferpent qui creva» 

CXLVIII. 

m 

SUR OVIDE, CATULLE ET TIBULLE. 

Celui qui fut puni de fa coquetterie , 

Ce maître en Tart d'aimer qui rien ne nous apprit , 

Prodiguait à Corine avec galanterie , 

Beaucoup d'amour 8c trop d'efprit, 

Tibulle auprès de fa Délie , 
Par des vers enchanteurs exaltait fes plaifirs ; 
Et Catulle vantait, plus vif en fes défirs , 
Dans fes vers libertins les baifers de Lesbie. 
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CXLIX.' 

A M. DE CHENEVIERES, 

Sur une jolie pièce de vers qu'il appelait Us Jtpt peckis 
mortels. 

Vous ite% dans la faîron 
Dm plus aimables FaiblcflTei : 
PuiiEez-vous fervir vos maîtreflcs 
.Comme vous fervez Apollon ! 
Eatie de* vers Ec vos Lircttes 
Goàtei le deftio le plut doux : 
Voire confefleur eft jaloux 
Des jolis péchés que vous faites. 

CL. 

AU MEME. 

Vo us pofTcflez la langue de Cythère. 
Si vos beaux faits égalent votre voix, 
Vous éles maître en Tart divîa de plaire. 
En fait d'amour il faut parler Se faire. 
Ce Dieu fripon TclTemble aHez aux rois ; 
Les bien fervir n'eft pas petite affaire. 
Hélas ! il ell plus aifé mille Fois 
De les chanter que de les fatisfaire. 
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CLI. 



A M A D A M E 

LA MARQUISE DE ,CH AU VE L IN, 

Dont répoux avait chanté les fept péchés mortels. 

Les fept péchés que mortels on appelle 
Furent chantés par monfieur votre époux ; 
Pour Tun des fept n6us partageons fon zèle , 
Et pour vous plaire on les commettrait tous. 
C'eft grand'pîtîé que vos vertus défendent 
Xe plus chéri , le plus digne de vous , 
Lorfque vos yeux , malgré vous , le demandent 

C L 1 1. 

A MADAME LULLIN, 

En lui envoyant itn bouquet , le g janvier lySg , jour 
auquel elle avait cent ans accomplis. 

Nos grands pères vous virent belle: 
Par votre efprit vous plaifez à cent ans ; 
Vous méritiez d'époufer Fontenelle , 

Et d^être fa veuve long-temps. 
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C L 1 1 ï. 



EPIGRAMME. 

I 

è 
% 

Savez-vous pourquoi Jcrcmie 
A tant pleuré pendant fa vie ? 
C'eft qu'en prophète il prévoyait 
Qu'un jour le Franc le traduirait. " 

C L I V. 

CHANSON 

En V honneur de maître le Franc de Pompîgnan , é de 
révérend père en Dieu , Jon frère , tévêque du Puy , 
lejquels ont été comparés , dans un dijcours public , à 
Moïje é à Aaron. N. B. Que maître le Franc eft le 
Mdije , à maître du Puy , FAoron ; ù que maître le Franc 
, a donné de F argent à maître Aliboron , dit Fréron , 
pour être préconijé dans /es belles feuilles. 

Sur l'air de la mufette de Rameau : Suivez les lois^ iic. 

dans les Talens lyriques. 

Moïse, Aaron, 
Vous êtes des gens d'importance ; 

Moife , Aaron , 
Vous avez l'air un peu gafcon. 
De vous^ on commence 
A ricaner beaucoup en France ; 

Mais 
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. Mais en rëcompenre 
Le veau d'or eft cher à Fréron : 

MoïTe, Aaron, 
Vous êtes des gens d'importance ; 

Moïfe, Aaron, 
Vous avez Pair un peu gafcon* 

CLV. 

AUTRE, 

Sur l'air : d'un inconnu. 

Simon leTranc qui toujours fe rengorge. 
Traduit en vers tout le vieux Teftament : 

Simon les forge 

Très- durement ; 
Mais pour la profe, écrite horriblement, 
Siihon le cède à fon puîné Jean-George. 

C L V I. 

A M, LE CHEVALIER DE LA TREMBLAIS . 

« - , 

Sur la relation en v€rs ù en prof e de fon voyage d'Italie. 

C £ Chapelle , ce Bachaumbnt • 
^ Ont fait un moins heureux voyage ; 
Tout eft épigramme ou chanfon ~ 
Dans leur renommé badinage. 
Contes f Satires, ùc. Z 
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Vous parlez d'un plus noble ton , 
Et je crois entendre Platon 
Qui, revenant de.Syracufe , 
Dans Athène emprunte la mufe 
De Pindare 8c d'Anacréon. 

CLVII. 

AU MEME. 

C £ beau lac de Ger /e où vous êtes venu, 
Du Cocyte bientôt m'offre les rives fombres : 
Vous êtes un Orphée , en ces lieux defcendu , 
Pour venir enchanter les ombres. 

CLVIIL 

Sur la mort de Vahhi de la Cojle , qui était aux galères. 

L A Cofte eft mort ! il vaque dans Toulon , 
Par ce trépas , un emploi d'importance : 
Ce bénéfice exige réfidence , 
Et tout Paris y nomme Jean Fréron. 

C L I X. 

AU R O I D E PRUSSE. 

Q^u an\) la triomphante BcUone 
Par votre main raffermira 
Des Céfars le funefte trône ; 
Quand le Hongrois cultivera , 
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A l'abri d'une paix profonde , 
Du tokai la vigne féconde ; 
Quand par-tout fon viA fe boira , 
Qu'en le buvant on chantera 
Les pacificateurs du monde , 
Mon prince à Berlin reviendra ; 
Mon prince , à fon peuple qui l'aime , 
Libéralement donnera 
Un nouvel Se bel opéra 
Qu'il aura compofé lui-même» 
Chaque auteur vous applaudira ; 
Car tout envieux que nous fommel 
Et du mérite 8c d'un grand nom , 
Un poëte éft toujours fort bon 
A la tête de cent mille hommes. 

Mais , croyez-moi , d'un tel fecours 
Vous n'avez pas befoin pour plaire : 
Fuffiez-vous pauvre comme Homère « 
Comme lui vous vivrez toujours. 

Pardon , fi ma plume légère , 
Que fouvent la vôtre enhardit , 
Ecrit toujours au bel efprit , 
Beaucoup plus qu'au roi qu'on révère. , 
Le Nord fanglant, à vos heureux progrès, 
Vit des rois le plus formidable ; 
Moi qui vOus approchai de près , 
Je n'y vis que le plus aimable. 
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CLX. 

Vers gravis au bas d'une ejlampe ou Von voit un âne qui 
Je met à braire , en regardant une lyre Jujpendue à un 
arbre. (i5) 

Q^UE veut dire 

Cette lyre ? 
C'eft Melpoœène ou Clairon. 
Et ce monfieur qui foupire 

Et fait rire, 
N'e(l-ce pas Martin Fréron ? 

C L X I. 
IMPROMPTU 

Sur t aventure tragique d un jeune homme de Lyon , qui Je 
jeta dans le Rhône en lyCz , pour une infideUe qui rien 
valait pas la peine. 



r • • 



E G L E , je jure à vos genoux ^ 
^ue s'il faut , pour votre inconflance, 
Noyer ou votre amant ou vous , 
Je vous donne la préférence. 

( 1 5 ) Cette efiampe fe trouve à la tête d'une édition de la tragédie 
de Tancrède, imprimée chez les frères Cramer ^ en 1761. 
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C L X I L 



A MAPAME DU BOCAGE, 

Après Jon voyage it Italie. 

Sur ces bords , fgnieux dam rhifioire , x 

Que vous venez de parcourir, 
Qu'avez-vous admiré ? des débris pleins de gloire. 

Dès noms d'éternelle mémoire. 
Ces chefs-d'œuvre vantés , vous les avez vus tous ; 

Us ont mérité vos fuffrages ; 
Mais vous n'avez rien vu de plus charmant que vous. 

Ni de plus beau que vos ouvrages. 

CLXIII. 

A L A M E M E. 

Sur Jon Paradis perdu. 

Par le nouvel eflai que vous faites briller 4 
. Vous nous contraignez tous à vous rendre les armes : 
Continuez, Iris, à nous humilier; 
On vous pardonne tout en faveur de vos charmes. 
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c L X I y. 

A M. DE**. 

En riponje à des vers que la Société 4e la Tolérance d* 

Bordeaux lui avait envoyés, 

Vo u s voulez donc édifier 

Un beau temple à la Tolérance ! 

Je prétends y facrifier : 

C*eft ma fainte de préférence. 

A vos maçons j^ai pu fournir 
Pes pierres pour cette cntreprife. 
Les dçvots s'en voulaient fervir 
Pour me lapider dans Téglife ; 

Mais je fais ce qu'ont ordonné 
Les maximes de T Evangile : 
En bon chrétien j'ai pardonné 
Au méchant comme à Timbécille* 

CLXV. 

• • • . 

A M, LECOMTE DE**/ 

4ufujet de rimpératricç-Rtine^ 

.MARC-AUREI.E autrefois des princes le modèle , 
Sur les devoirs des rois inftruifit nos aïeux, 
Et Thérèfe fait à nos yeux 
Tout çç qu'écrivait Marc-Auréle. 
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CL XVI. 

Sur Vexpuljion dts jéjuites. 

Les renards 8c les loups furent long-teiiips en guerre , 
Nos moutons refpiraient ; nos bergers diligens 
Ont cbafle par arrêt les renards de nos champs ; 

Les loups vont défpler la terre : 

Nos bergers femblent entre nous 

Un peu d*accord avec les loups. 

» 

CL XV II. 
IMPROMPTU 

A MADAME LA TRINCESSE DE WIRTEMBERG , 

Qui avait appelé le vieillard , fapa , dans unfoupé. 

Oh! le beau titre que voilà ! 
Vous me donnez la première des places : 
Quelle famille j*aurais-là l 
Je ferais le père des Grâces. (16), 

( 16 ] Les troif fœurs, la princeflc de Wîrtemberg , la landgrave de 
Heflè-Caflel , 8c la prînceflfe de Fruflê , épQufc du prince Augu/te-Ferdinand^ 
étaient tiois des plus belles femmes de FEuropc. 
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CLXVIIL 



A MADAME 

LA MARQUISE DE SAINT^AUBIN. 

Auteur du livre imiiuU , Le danger des liaijons. 



J'ai lu votre charmant ouvrage : 
Savez-vous quel eft fou effet ? 
• Ou veut fe lier davantage - 
Avec la mufe qui Ta fait.. 

C L X I X, 

E P I G R A MM E, 

Al I b g r g n , de la goutte attaqué , 
Se confeffait,^ car il a peur du diable ; 
Il détaillait, de remords fuSbqué, 
De fes méfaits une lifte efiroyable. 
Chrétiennement chacun fut expliqué : 
Stupide orgueil , menfonge , ivrognerie , 
Bafle impudence , Se noire hypocrifie ; 
Il ne croyait en oublier aucun. 
Le 'Confefleur dit : Vous' en "paffez un — 
Un ? de par Dieu , j'en dis affez , je penfe -r 
Ëb, mon ami, le péché dïgnorance! 
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C L X X. 

A LA SIGNORA JULIA URSINA dt Venife , 

f 

Qui avait adreffe une lettre très-fiatttuje 6* très^agriable , 
à M. de Voltaire , Jansje faire connaître. 



V 



Eté s- vous la déeffe Ifis , 
Sous fon grand voile méconnue ? 
Etes-vous la mère des fiis ? 
Mais quelquefois elle était nue. 
' ' Nous voyons de vous un écrit 
Plein de raifon , brillant 8c fage ; 
Mais en nous montrant tant d'cfpriti 
Ne cachez plus votre vifage. 

c L X X I. 

$ 

\ 

IMPROMPTU 

A une dame de Genève, qui prêchait V auteur JurlaTrifàti. 



Oui, j'en conviens , chez moi la Trinité 
Jufqu'à préfent nVvait pas fait fortune ; 
Mais j^aperçois les trois Grâces en une: 
Vous confondez mon incrédulité. , 
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C L X X 1 1. 

COUPLETS D'UN JEUNE HOMME, 

Chantes à Ferney, Un auguJU ij66, veille de Jainie 
Claire , à tnademoijelle Clairon. 

Sur Taîr : AtmeUe à fâge de quinze ans. 

D A N S la grandVille de Paris 
On fe lamente , on fait des cris ; 
Le plaifir n'eft plus de faifon. 

La comédie 

N^eft plus fulvie , 

Plus de Clairon. 



i 
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Melpomehe Scie Dieu d'aimour, j 

La conduifirent tour à tour; 
En France elle donne le ton. 

Paris répète, 

Quejeregrète d 

Notre Clairon* 

DÈS qu'elle a paru parmi nous , 
Nos bergers font devenus fous ; 
Tircis vient de quitter Fanchon. 

Si rin&delle 

Laifle fa belle , 

C'efi pour Clairon* 
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J E fuis à peine en mon printemps , 
Et j*ai déjà des fentimens : 
Vous êtes un petit fripon. 

Sois bien difcrète , 

La faute efi faite , ' 

J'ai vu Clairon. 

Clairon;' daigne accepter nos fleurs , 
Tu vas en ternir les couleurs ; 
Ton fort eft de tout effacer. 

• La rofe expire; 
• Mais ton empire 

Ne peut pafler. 



Couplet ajouté par. M. 



4^«» 



Nous fommes privés de Vanlo $ 
Nous avons vu paffer Rameau ; ^ 
Nous perdons Voltaire 8c Clairon. 

Rien n^eft funefte , 

Car il nous réftè 

Monfieur Fréron. 
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C L X X 1 1 1. 

VERS A MESDAMES D. L. C. ET G. 

Pfifentês par un enfant de dix atu , en lySS. 

A tout âge il eft dangereux 
De vous voir & de toub entendre. 
Sans faire un choix entre vous deux , 
A toutes deux il Eaut £; rendre. 

À madame D. L, Ç. 

F A II vouB l'Amour fait tout dompter i 
Songez que je fuis de fon âge. 
Et fi TOUS avez fbn vifage , 
Dans mon coeur il peut habiter. 

A madame G. 

Avec tant de beauté, de grâce naturelle , 
Qu'a-t-elle affaire de talens ? 
Mais avec des fons fi touchans, 
Qu'a-l-clle afeire dVtre belle ? 
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C L X X I V. 

A M. DU MOURIER, 

Auteur du Pomc de Richardct. 

Vous ne parlez que d^un moineau , . 
Et vous avez une volière : 
U eft chez vous plus d'un oifeau 
Dont la voix tendre 8c printanière 
Plaît par un ramage nouveau. 
Celui qui n'a plume qu'aux ailesi 
Et qui fait fon nid dans les cœurs» 
Répandit fur vous fes faveurs. 
Il vous fait trouver des leâeurs , 
Comme il vous a fournis des belles* 

CL XXV. 

A M. DE LA HARPE, 

Qui avait prononcé un compliment en vers fur le théâtre 
de Ferney » avant une repréjentation d^Alzire. 



Des plaifirs 8c des arts vous honorez Tafile; 
'Il s'embellit de vos taleos : 
C'eft Sophocle dans fon printemps 

Qui couronne de fleurs b vieillefie d'Efchyle. 
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CLXXVI. 

AU PRINCE DE BRUNSVlClt. 

Vers prononcés à Ferney , en lyGG, par mademoifelU 

Corneille. 



Quoi ! vous venez dans nos hameaux ! 
Corneille dont je tiens le fang qui m*a fait naître | 
Corneille à cet honneur eût prétendu peut-être. 
n aurait pu vous plaire , il peignait vos égaux. 
On vous reçoit bien mal en ce défert fauvage : 
Les refpeâs à la fin deviennent ennuyeux. 
Votre gloire vous fuit ; mais il faut davantage « 
Et fi j'avais quinze ans je vous recevrais mieux. 

CLXXVII. 

A MESSIEURS 



DE LA HARPE ET DE CHABANON, 

Qui lui avaient donné des vers à toccajion de 
S^ François /on patron , en oâobre iy6y. 

Ils ont berné mon capuchon ; 

Rien n'eft fi gai ni fi coupable. 

Qui font donc ces enfans du diable , 

Difait faint François mon patron ? 

C'eft la Harpe , c'eft Chabanon: 

Ce couple agréable Se fripon , ^ 
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A Vénus vola fa ceinture , 
Sa lyre au divin Apollon > 
Et fes pinceaux à la nature. 
Je le crois, dit le penaillon; 
Car plus d^une fille m'aflure 
' Qu'ils m'ont auffî pris mon cordon* 

CLXXVIII. 

INSCRIPTION 

Sur un cadran 'Jolairic , demandée à ï auteur. 

Vous qui vivez dans ces demeures , 
Etes - vous bien ? Tenez- vous - y : 
Et n'allez pas chercher midi. 
A quatorze heures. 

CLXXIX. 

COUPLET 

A madame Cramer , fur M. le chevdier de Bouffiersl 

Mars l'enlève au féminaire ; 
Tendre Vénus , il te fcrt , 
Il écrit avec Voltaire , 
Il fait peindre aveè Hubert, 
Il fait tout ce qu'il veut faire , 
Tous les arts font fous fa loi : 
De grâce , dis moi , ma chère , 
Ce qu'il fait faire avec toi. 
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C L X X X. 

LE HUITAIN BIGARRÉ, 

Aujieur la Bkttme, mjfi Juffijant p€rfotmage que 

iraduâeur infuffijiyu. 

O N dit que ce nouveau tacite 
Aurait d& garder le tacit ; 
Ennuyer ainfi, non licet. 
Ce petit pédant preflolet 
Movet bilem^ la bile excite. 
En français le mot de ûfflet 
Convient beaucoup , multum decei ^ 
A ce tranflateur de Tacite. 

CLXXXI. 

A MADAME DU BOCAGE, 

Qui avait adrejfé à C auteur un compliment en vers à 

Voccûjton de Jajite. 

1768. 

Q^u I parle ainfi de faint François ? 
. Je crois reconnaître la fainte 
Qui de ma retraite autrefois 
Vifita la petite enceinte. 
' Je crus avoir fainte Vénus , 
Sainte PaUas dans mon village : 

Aifément 



: 
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Aifément je les reconnus , 

Car c^ était fainte du Bocage. 

L'Amour même aujourd'hui fe plaint 

Que , dans mon cœur étant fêtée , 

Elle ne fut que refpeâée ; 

Ah l que je fuis un pauvre faint ! 

CLXXXII. 

» * 

PORTRAIT 

D4 madame de Saint-Julien. 

■ 

1 ' E s p R I T , rimagination , 

Les grâces , la philofophie , 

L*amour du vrai , le goût du bon , 

Avec un peu de fantaifie ; 

Affez folide en amitié , 

Dans tout le refte un peu légère : 

Voilà , je crois, fans vous déplaire, 

yotre portrait fait à moitiés > . 

CLXXXIIL 

, j- . - r -< -t.- • - r- 7 

A L A M W M E, 

Qui itâh à F&iiey.^ - -^ — '" 

: J' E T A I s dans la folitude , 
Sans efpoir 8c fans lien ; 
Et de n'afpîrcr à rien , 
C'était ma pénible étude : ' 
Covit% , ^ Satires , ùc, A a 






\ 
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Je vous vois, je fens très -bien 
Qu'il faut que mon cœur défire ; 
Et vous me forcez à dire 
L'oraifon de faint Julien. 



CLXXXIV. 

EPITAPHE 
Du pape Clément XIIL 

G Y gît des vrais croyans le mufti téméraire , 
Et de tous les Bourbons Tennemi déds^ré : 
De Jéfus fur la terre il s^eft dit le vicaire , 
Je le crois aujourd'hui mal avec fon curé. 

CLXXXV. 
A MADAME LA COMTESSE DE B.,. 



A quoi peut-on fervir fur la lin de fa vie ? 

Ah ! croyez -moi , choififlfcz mieux ; 

Sans doute un vieil aveugle ennuie, 
Ceft un aveugle enfant qu'il iaut kjvo& beaux yeux. 
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G L X X X V i. 

r 

A M. **** 

Ë E A u roflîgrtol de la belle Italie ^ 

Votre fonnet cajole un vieux hibou , 

Au mont Jura retiré dans un trou , 

Sans voix, fans plume, ic furtout fans génie. 

Il veut quitter fon pays morfondu ; 

Auprès de vous , à Nàple il va fe rendre : 

S'il peut vous voir , fe s'il peut vous entendre ^ 

Il reprendra tout ce qu'il a perdu. 

CL XXXVII. 

SUR UN RELIQUAIRE. 

« 

Ami , la Superftition 
Fit ce préfent à la Sottife : 
Ne le dis pas à la Raifon , 
' Ménageons Thonneur de rÈglife^ 
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CLXXXViri. 



A UNE JEUNE DAME, 

Qui avait chanté dans un repas. 

Qjj E j'ai jgoûté le plaifir de Tentendre ! 
Que j'ai fenti le danger de la voir ! 
Dans tous fes traits Tamour mit fon pouvoir; 
Même on m'a dit qu'il lui fit un cœur tendre : 
Je fuis venu trop tard pour y prétendre, 
Mais aflez tôt pour i' aimer fans efpoir. 

CLXXXIX. 

A M. GUENEAU DE MONTBEILLARD. 

V 

Dans le féjour d'Eudide , un compagnon d'Horace, 
Par des vers délicats , pleins d'efprit Se de grjice. 
Veut en vain ranimer mes efprits languiiTans ; 
Ma mufe eut quelque feu , Tâge vient la morfondre. 
Que votre époufe. Se vous, me prêtent leurs talens, 
Alors je pourrai vous répondre. 
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cxc. 



A M. 



* 4^ «• 



SUR l'impératrice de RUSSIE. 



T u cherches fur la terre un vrai héros , un fage 
Qui méprife les fots Se leur fafTe du bien , 
Qui parle avec efprit , qui penfe avec courage : 
Va trouver Catherine, 8c ne cherche plus rien. 

C X C I- 

A MADAME .DE ***, 
Qui avait fak préjent d'un rojicr à V auteur. 

Vous embelliflez la retraite 
Où , loin des fots Se de leur bruit , 
Dans le fein d'une étude abftrai^e , 
De la paix je goutte le fruit. 
C'cft par vos bienfaits qu'il arrive 
Que le plus charmant arbrifTeau , 
Au verger que ma main cultive , 
Va prêter un éclat nouveau : 
De ce don mon ame eft touchée. 
Ainfi dans Page heureux d' Afirée , 
La main brillante des talens , 
En dépit des traits de TEnvie, 
Sur les épines de la vie 
Sema lesrofes du printemps. 

Aa 3 
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CXCII. 

A t*IMP£RATRIG£PE RUSSIE, 

CATHERINE II, 

Qui invitait Fauteur à faire un voyage dans fes Etats. 

Dieux ! qui xn'ôtcz les yeux 8c les oreilles , 
Rendez^les-moi , je pars au même infiant. 
Heureux qui voit vos auguftes merveilles , 
O Catherine ! heureyx qui les entend ! 
plaire Se régner , voilà votre talent ; 
Mais le premier me plairait davantage. 
Par vôtre efprit vous étonnez te fage 
Qui çeflerait dç Tetre en vous voyant. 

c X C 1 1 1. 

SUR LA MEME. 

Ses bontés font ma gloire , 8c caufent mon regret $ 
Elle daigne à mes vers accorder fon fuffrage : 
Sij^étais né plus tard , elle en ferait Tobjet; 
Je rçui&rais davantage. 



I 
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CXCIV. 

I 

A MADEMOISELLE CLAIRON, 

Les talcns , refprit , le génie , - 
Chez Clairon font très - affidus t 
Car chacun aime fa patrie. 
Chez elle ils fe font tous rendus 
Pour célébrer certaine orgie (17) 
Dont je fuis encor tout confus» 
Les plus beaux momens de ma vie 
Sont donc ceux que je n'ai point vus ! 
Vous avez orné mon image 
Des lauriers qui croiflent chez yous s 
Ma gloire en dépit des jaloux , 
Fut en tous les temps votre ouvrage. 

(17) LHnaugUTatîon de la ftatue de^ ^t. de Voltairt , |ête cclcbfé* 
chez mademoifelle Clairen, en odobre 1772. Cette aârice , habillée en 
prêtrefle d'Apollon , pof^ une couronne de lauriei; fur le bufte d« 
Tauteur de Zaïre , Se rcciu une ode de M^ Maatiêiùei en (on honncuu 



m 
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cxcv. 



A MADAME 



LA MARQUISE DE MONTFERAT, 

\ 
I 

AJJljt à tabU entre unjijuiu ù un minijireprotejlant. 

Les malins qu^Ignace engendra , 
Les raifonneurs de janféniftes , 
Et leurs confins les calviniftes 
Se difpntent à qui Taura. 
Les Grâces , dont elle eft l'ouvrage , 
Ont dit : Elle eft notre partageN, 
C'eft à nous qu'elle refiera. 



C X C V I. 
COUPLETS 

A M. DE LA MARCHE» 

Premier préfident du parlement de Bourgogne , qui avait 

fait des vers pourJaJiUe. 

Plus d'un amant fur fa lyre a formé 
Les tendres fons qui charment les amantes ; 
Un père a fait des chanfons plus touchantes : 
Pourquoi cela? c'eft qu'il a mieux aimé. 
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Je fuis bien loin dé blafphémer TAmour : 
C'eft un grand dieu, je le fers, Se je jure 
De le fervir jufqu'à mon dernier jour ; 
Mais il faut bien qu'il cède à la nature. 



CXCVII. 



/ 



A M. * * *. 

Croyez-moi: je raionce à toutes les chimères 
Qui m'ont pu féduire autrefois. 

Les faveurs du public , 8c les faveurs des rois 
Aujourd'hui ne me touchent guères. 

Le fantôme brillant de Timmortalité 

Ne fe préfente plus à ma vue éblouie. 

Je jouis du préfent , j^achève en paix ma vie 
Dans le fein de la liberté s 

Je Tadorai toujours 8c lui fus infidelle. 
I J'ai bien réparé mon erreur; 
Je ne connais le vrai bonheur 
Que du jour que je vis pour elle. 
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C X C V 1 1 1. 

i 

A M. LE PRESIDENT DE FLEURIEU, 

I 

Qui reprochait à Fauteur de n avoir pas répondu à Fune 
de Jes lettres , 6" d'avoir icrit à Jon Jils , M. de la 
Tourette. 

m 

% 

Egalement à tous je m'intérelTe ; 
Je vois par-tout les vertus , les talens. 
Que Ton écrive au père , à la mère , aux enfans^ F 

Oft au mérite qu'eft Tadrefle. !' 



C X C 1 X. 

^AU LANDGRAVE DE HESSE, 

Au nom dune dame à qui ce prince avait donné une boîte 

ornée de Jon portrait. 

Ja I baifé ce portrait charmant : 

Je vous l'avoûrai fans myftère ; 

Mes filles en ont fait autant , 

Mais c'eft un fecret qu'il faut taire r 

Une fille dit rarement 

Ce qu'elle fit , ou, voulut faire* 

Vous trouverez bon qu'une mère 

Vous parle un peu plus hardiment ; 

Et vous verrez qu'également 

£n tous les temps vous favez plaire. 
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c c. 



A M. U A B B Ê DE LILLE. 



Vous n'êtes point favant en us s 
D'un français vous avez la grâce : 
Vos vers font de Virgilius , 
Et vos épitres font d'Horace. 



«^ 



CCI. 



A M. LE COMTE DE SCHOUVALOF, 

Qui avait adrejfé une épître à Fauteur. 

Puisq,u*iL faut croire quelque chofc, 
J'avoûrai qu'en lifant vos féduifans écrits , 
Je crois à la métempfycofe. 
Orphée aux bords du Tanaïs, , 

Expira dans votre pays. 
Près du lac de Genève il vient fe faire entendre ; 
En vous il renaît aujourd'hui ; 
Et vous ne devez pas attendre 
Que les femmes jamais vons battent comme lui. 
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ce II. 



i 



A M. LE CHANCELIER DE MAUPEOU. 



• 



J E veux bien croire à ces prodiges 
Que la fable vient nous conter» 
A fes héros , à leurs preftiges , 
Qu*oa ne cefle de nous citer : 
Je veux bien croire à ce fier Diomëde 
Qui ravit le Palladium ; 

Aux généreux travaux de Pâmant d'Andromède , 
A tous ces fous qui bloquaient Ilium : 

De tels contes pourtant ne font crus de perfonne. 

Mais que Maupeou tout feul du dédale des lois 
Ait fu retirer la couronne , 

Qu*il Tait feul rapportée au palais de nos roi&: 

Voilà ce que je fais , voilà ce qui m'étonne. • 
J'avoue avec l'antiquité , 
Que fes héros font admirables, 
Mais par malheur ce font des fables., 
Et c'eft ici la vérité. 



\ 
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CCI IL 

A M. * * , 

Oficier rujft , qui avait fervi contre Us Turcs , fur un 
préjent que lui avait fait V impératrice de Kvffit. 

Reçois de cette amazone 
Le noble prix de tes combats ; i 
C'eft Vénus qui te le donne 
Sous la figure de Pallas. 

CCIV/ 
A MADAME DE SC-ALLIER, 

Qui jouait parfaitement du violon. 

Sous tes doigts T archet d'Apollon 
Etonne mon ame Se Fenchante : 
J'entends bientôt ta voix touchante , 
J'oublie alors ton violon : 
Tu parles , Se mon cœur plus tendre 
De tes chants ne fe fouvient plus : 
Mais tes regards font au-deflus 
De tout ce que je viens d'entendre. 
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C C V. 

IMPROMPTU 

fmt devant vn rigorifie , qui parlait de vertu avec un peu 

de pédanterie. 

L E dieu des dieux aflez mal raifonna 
Lorfqu'à Vénus le bon homine ordonna 
D^être à jamais de Grâces entourée : 
C'cft à Minerve , 8c pédante 8c fucrée , 
Que ces confeils devaient être adrefles. 
Ecoutez-bien , gens à morale auftère: 
Sans nos avis la beauté fotige à plaire , 
Et la vertu n'y fonge pas aflez. 

ce VI. 

A UABBÉ DE VOISENON. 



I L eft bien vrai que Ton m'annonce 

Les lettres de maître Clément ; 

Il a beau m' écrire fou vent , 

Il n'obtiendra point de réponfe. 

Je ne ferai pas afTez fot 

Pour m'embarquer dans ces querelles ; 

Si c'eût été Clément Marot, 

Il aurait eu de mes nouvelles. 



MELEES. 383 



C C V 1 1. 

SURL' ESTAMPE 

Mife par k libraire le Jay , à la tête du commentaire fitr 
la Henriade , où le portrait de M, de Voltaire eft entre 
Hux de la Beaumelle ù de Fréron. (18) 

17 7 4- 

L E Jay vient de mettre Voltaire 
Entre la Beaumelle & Fréron ; 
Ce ferait vraiment un Calvaire , 
S'il s'y trouvait un bon larron. 

ce VI II. 

AU ROI DEPRUSSE\ 

■ 

Sur le mot immortali , que ce prifice avait fait mettre au 
, bas (fun.bufle de porcelaine qui repréfenie V auteur ^ 6* 
qu'il lui envoya , en lyyS. 

C E s T un fage , un héros dont la main fouveraine 

Me donne Tiinmortalité; 
Vous m'accordez , grand homme , avec trop de bonté , 

Des terres dans votre domaine. 

i 

I 1 8 ) Le Jay avait faît remettre par le ficur Rojfei , libraire à Lyon, 
vue épreuve de cette eftampe à M. de Voltain qui , pour répovfe, 
lui £t tenir ces quatre vers* 
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ce IX. 

A M. LE CHEVALIER DE CHATELLUX . 

Qui avait envoyé à Fauteur fan dijcours de réception d 
f académie françaije , lequel traitait du goût. 

1775. 

Dans ma jeunefie « avec caprice , 
Ayant voiilu tâter de tout , 
Je bâtis un Temple du Goût ; 
Mais c'était un mince édifice : 
Vous en élevez un plus beau ; 
Vous y logez auprès du maître : 
Et le Goût eft un dieu nouveau , 
Qui vous a nommé fon grand-prêtre. 

G G X. 
IMPROMPTU 

SU% M. TUEGOT. 

J E crois en Turgot fermement : 
Je ne fais pas ce qu'il veut faire , 
Mais je fais que c^eft le contraire 
De ce qu'on fit jufqu'à préfent. 

ce XL 
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ce XI. 

A M. * * *. 

Vous me mandez que je fuis mpit : 
Je le crois , 8c j'en fuis bien aife. 
Dans mon tombeau , fort à mon aife , 
De vos vivans je plains le fort. 
Loin du pays de la folie , 
Des rois lagement féqueftré , 
J'apprends à jouir de la vie 
Depuis que je fuis enterré* 

C C X I I. 

AM.DEGROIX, 

Sur des vers prifentés le jour de S* François. 

P o u R Q^u o I vous plaifez-vous , avec ce doux langage , 
A me reprocher mon patron ? 
Ne me raillez pas davantage , 
Monfieur , Se gardez fon cordon. 
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ce XI IL 

A M. L E K A I N. 

Acteur fublime & foutien de la fcène , 

Quoi ! vous quittez votre brillante cour, 

Votre paris , embelli par fa reine ! 

De nos beaux arts la jeune fouveraine ' 

Vous fait partir pour mon trifte fcjour ! 

On m^a conté que fouvent elle-même , 

Se dérobant à la grandeur fupréme , 

Sèche en fecret les pleura des malheureux; 

Son moindre charme eft , dit-on , d^être belle. 

- f 

Ah ! laiflbns-Ià les héros fabuleux : 

Il faut du vrai , ne parlons plus que d*elle. 

C C X I V. 

A M. N E C K E R, 

Directeur génçral des Finances, 

177.7- 

On vous damne comme hérétique : 
On vous damne bien autrement 
Pour votre plan économique , 
Fruit du génie 8c du talent : 
Mais ne perdez point Tefpérancc , 
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Allez toujours à votre but , 
En réformant notre finance : 
On ne peut manquer fon falut , 
Quand on fait celui de la France. 
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C C X V. 

A M. iEPRINGEDE LIGNE. 

1 

Sous un vieux chêne , un vieux hibou 
Prétendait aux dons du génie ; 
Il fredonnait , dans tqn vieux trou , 
Quelques vieux airs fans harmonie : 
Un charmant cygne > au cou d'argent, 
Aux fons remplis de mélodie, 
Se fit entendre au chat-huant. 
Et le ttifte oifeau fur le champ 
Mourut , dit-on , de jaloufie» 
Non, beau cygne , c'eft trop mentir ; 
Il n'avait pas tant de faiblciffe: 
Il eût expiré de plaifir, 
. Si ce n'eût été de vieilleffe. 
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C C X V I. ; 

I 

A M. D'HERMEN C H ES, 

Baron de Confiant , àc. qui avait joué la comédie à Ferney , 1 

^ chanté des couplets à la louange de t auteur ,Jur tair , * 

Vive la forccllcrie , à la fuite d'une petite pièce où il 
Jejait le rôle d'un magicien. 

D £ nos hameaux vous êtes l'enchanteur; '^ 

De mes écrits vous voilez la faiblefle ; 

Vous y mettez , par un art féduôeur , 

Ce qu'ils n'ont point , la grâce , la nobleffe. 

C'eft bien raifon qu'un forcier fi flatteur 

Pour fon époufe ait une cnchantcrefle. 

CCXVIL 
A MADAME DE SAINT-JULIEN. 

■ 

Dans un défert , un vieux hibou ^| 

Tombait fous le fardeau de l'âge. |:' 

Un ferin fit , près de fon trou , . ^\ 

Briller fa voix, 8c fon plumage. ] 

Que faites- vous , ferin charmant ? j 

Pourquoi prodiguer vos merveilles. 
Sans pouvoir à ce chat-huant 
Rendre des yeux Se des oreilles ? ! i 

4 

* I 

1 

f , 
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CCXVIII. 

A M. DESRIVIERES, 

Sergent aux Gardes-Françaifes , qui avait adrejje à 
t auteur le livre intitulé , Loifirs dun Joldat. 

Soldat digne de Xénophon, 
Ou d^un Céfar , ou d'un Biron , 
Ton écrit dans les cœurs allume 
Le feu d'une héroïque ardeur : 
Ton régiment fera vainqueur 
Par ton courage ic par ta. plume. 

ce XIX. 

SUR LE MARIAGE 

DE M. LE MARQ^UIS DE VILLETTE. 

A Fcmey, en 1777. 

Il eft vrai que le dieu d'amour , 
Fatigué du plaifir volage, 
Loin de la ville 8c de la cour. 
Dans nos champs a fait un voyage. 
Je l'ai vu ce dieu féduâeur ; 
Il courait après le bonheur , 
Il ne l'a trouvé qu'au village. 

Bb S 
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CCXX. 

A MADAME D£ FLORIAN; 

Qui voulait ^ tauleur vécût lot^-lemps. 

Vous voulez an ç ter mon amc fugitive; 

Ab ! Madame , je le vois bien , 
De tout ce qu^on poflTéde on ne veut perdre rien} 

On veut que fon cfclave vive* 

C C X X I. 

A M. ***. ■ 

J E le Terai bientôt ce voyage éternel 
Dont on ne revient point au féjoui de la vie : 
En vain vous prétendez que ie Dieu d'Ifraël 
Daignera me prêter, comme au bon homme Elie , 
Un beau cabriolet dc} remifes du ciel , 
Avec quatre chevaux de fa grande écurie ; 
Dieu fait depuis ce temps moini de cérémonie j 
Le luxe était permis dans le vieux Teflament ; 
De la nouvelle loi la rigueur le condamne ; 
Tout change fui la terre Se dans le firmament i 
Elie eut un carrofle , S: Jéfus n'eut qu'un ânq. 



MÊLÉES* 3gi 

C C X X 1 1. 

A M. P I G A L; 

Sculpteur , chargé par le roi de faire les Jlaiues du^ 
maréchal de Saxe ir de M. de VoUaire. 

s. 

Le roi connaît votre talent: 
Dans le petit 8c dans le grand 
Vous produifez œuvre parfaite: 
Aujourd'hui , contrafte nouveau ^ 
Jl veut que votre heureux cifeau ^ 
Du héros defcende au trompette. 

C C X X 1 1 1. 

A M. G R E T R Y," 

Sur Jon opéra du Jugement de Midas , repréjenté Jam 
Juccés devant une nonibreuje ajfemhtée de grands 
JeigneurSy ù tres-applaudi quelques jours après Jur le 
théâtre de Paris. 

La cour a Clfflé tes talens ; 
Paris applaudit tes merveilles ; 
Çrétry , les oreilles des grands 
Sont fouvent de grandes oreilles. 
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CCXXIV. 
EPITAPHE 

DE M» JAYEZ, 

Miniftre de t Evangile à Nyon , demandée par fa veui/è 

à M. de Voltaire. 

En janvier 1778* 

Sans fuperftition miniftre des autels , 
Il fut plus citoyen que prêtre ; 
Il inftruifait , aimait , foulageait les mortels , 
Et fut digne de Dieu , fi quelqu*un le peut être. 

ccxxv. 

A M A D.A ME HEBERT, 

Qui avait envoyé à Fauteur deux remèdes, tun contre 
V hémorragie , t autre contre une Jluxion fur les yeux. 

A Paris, mars 1778. 

J E perdais tout mon fang , vous Tavez confervc ; 
Mes yeux étaient éteints , Se je vous dois la vue. 

Si vous m^avez deux fois fauve , 

Grâce ne vous foit point rendue ; 
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Vous en faîtes autant pour la foule inconnue 
De cent mortels infortunés ; 
Vos foins font votre récompenfe : 
Doit - on de la reconnaifiance 
Pour les plaiûrs que vous prenez ^ 

CCXXVI. 

A M. LE MARQUIS DE SAINT-MÂRC , 

Sur Us vers qu'il Jit prononcer lors du couronnement de 
Fauteur au théâtre français. (19) 

Vous daignez couronner , aux jeux de Melpomène , 
D'un vieillard affaibli les efforts impuiflans ! 
Ce$Iauriers,dont vos mains couvraient mes cheveux blancs, 

Etaient nés dans votre, domaine. 
On fait que de fon bien tout mortel eft jaloux ; 
Chacun garde pour foi ce que le ciel lui donne : 

Le Parnafle n'a vu que vous 

Qui fût partager fa couronne. 

(19) Notice de ce qui s'ejl pajfé à lajixiime repris 
Jentation d'Irène ; Extrait du Journal de littérature , du S 
avril iyyS* 

Par M. de lA H AKPE. 

Le 3o mars 1778, jour de la fîxième reprèfentation d^Ircne, fera 
fans contredit le jour le plus mémorable doot on putfle confcrvcr le 
fou^enîr dans les faftes de la littérature 8c du théâtre. M. de Voltaire « 
qu^une maladie dangereufe , prefque au moment de fon arrivée , avait 
dérobé aux vorux & à rempreflèment de Tacadémie 8c du public , a repris 
da moins aflèz de force pour venir jouir des honneurs que Tun 8c Tautre 
lui préparaient. Il fe rendit d^abord au louvre. Les portes 8c les avenues 
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ce XXVII ^ dernière: 
ADIEUX A LA VIE. 

t 

A Parii 1778. 

' Ad I E u , Je vais dans ce pays 
D'où ne revint point feu mon père : 
Pour jamais , adieu , mes amis , 
Qui ne me regretterez guère. 
Vous en rirez , mes ennemis , 
C'efi le requiem ordinaire. 
Vous en tâterez quelque jour ; 
Et lorfqu'aux ténébreux rivages 
Vous'îrez trouver vos ouvrages , 
Vous ferez rire à votre tour. 

de facadcmie étaient affiégées d*une multitude avide de le voir , Se îl ne 
pafla qu*au traven des battemeni de mains 8c des acdanutions. L^académic, 
qui était nombreufe ce jour^là , alla au-devant de lui jufque dans la. 
première falle ; on le fit afleoir à la pUee du direâeur, Se quand tous fes 
confrères lui eurent témoigné la joie qu^iis avaient de le revoir après une 
fi longue abfence , Mv d^Alembert crut ne pouvoir mieux faire que de lire 
reloge du légiflateur du gant dans le dernier fiède , à celui qui en a été 
l'héritier & le foutien dans le nôtre. Après cette Icâure , qui fit un extrême 
plàifir à Taflèmblée 8c à M. de Voltaire^ on lui propofa d^accepter extraor- 
dinairement , 8c par un choix unanime , la place de direâeur , qu'on a 
coutume de tirer au fort , 8c qui allait être vacante à la fin du trimellre 
de janvier. Il la reçut avec reconnaiflance. Rien de ce qui s^eft pafTé ce 
jour-là , ne s'était jamais pratiqué pour perfonne ; 8c racadémîe , qui a 
voulu déroger à fes lois 8c à fes ufages , s'çft honorée ellc-noiia^e , ea 
oubliant ainfi toutes les règles en faveur d'un homme au-deffus de toute 
règle comme de toute comparatfon. 

Ces honneurs n'étaient que le prélude d'un plus grand fpeaadc , fc 
c'était à la nation d'achever ce qu'avait commencé l'académie. On attendait 
M. de VoUdn à la comédie. Les cours des tuileries étaient pleines d'une 
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Quand , fur la fcéne de ce monde , 
Chaque homme a joué fon rôlct , 
En partant il eft à la ronde 
Reconduit à coups de fifflet. 
Dans leur dernière nialadie , 
J'ai vu des gens de tous états , 
Vieux évéques , vieux magiftrats , 
Vieux courtifans à Tagonie. 
Vainement , en cérémonie, 
Avec fa clochette arrivait 
L'attirail de la facriflie ; 

foule innombrable de tout fexe , de tout âge , de toute condition ; 4u plut 
loin qu^on apcf|(it fa voiture, des cris annoncèrent fon approche ; les 
applaodiflèmens redoublèrent quand il defcendit foutenu par dcuxperfonnes, 
& peut-être ne peut-on rien imaginer de plus touchant , de plus beau qu'un 
pareil moment. Ce vieillard , qui femÛait fuccombcr à la fois fous unt 
d^aunées & fous tant de gloire , pouvant à peine arriver à travers la foule 
eiâvrée, qui ne pouvait fe rafifafier du plaifir de le voir ^ toute cette multi<* 
tude , animée du même fentiment , emportée par le même tranfport , 
pouflfant le même cri ; & par un mouvement bien remarquable , attelStive 
à le protéger contre elle-même , à le couvrir , pour ain& dire , en fe 
précipitant far lui , 8c à lui faire un rempart contre le torrent qui 
entraînait toute une nation fur feapas. M* de Voltme eft arrivé 
ainfi au théâtre, comme porté dans les bras de la France entière, & 
fi jamais un homme ne parut plus grand , jamais une nation ne 
parut plus aimable. Dès qu'il fe montra dans fa loge , entre madame 
BiW S; mad9me de Villeit$ , on peut sUmaginer quel fracas d'applaudif- 
femens retentit de^tous les coins de la falle & des corridors , qui n^étaient 
pas moins remplis de monde. M. Brizard apporta une couronne de 
laurier que madame la marquife de VilUtte pofa fur la tête du grand 
homme ; qiais il Ten retiiia auffitôt malgré tous les efforts que Ton fit , 
malgré les inftances du public qui lui . criait de la garder , & qui voyait 
avec un plaifir inexprimable le génie^placé entre Tamitié & la reconnaifi^ 
fance , couronné par les grâces & la. beauté , Se fe défendant contre fa 
propre gloire. On eut peine à commencer la pièce au milieu du bruit qui 
ne ceflait pas. Elle fut jouée mieux qu^clle ne Pavait encore été ; le» 
acteurs redoublaient d^efforts- Se ^e talens , . 8c la fcène fe reflentait de la 
pTcfence du dieu. Xa pièce finie « on baifla la toile con^me à Toidinaire ; 
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Le curé vainement oignait 

Notre vieille ame à fa fortie ; {' 

■ 

Le public malin s'en moquait ; 
La fatire un moment parlait 
Des ridicules de fa vie , 
Puis à jamais on^ Toubliai^ : 






S 



un moment aprèi on la releva , & Tentlionfiarrae fàt au comble en voyant j- 

le bufte de M. de Voltaire , placé fur un piédeftal au milieu du théâtre , j 

tous les comédieni autour, des couronnes à la main. Madame Vejrù 
8*avança , & lut des vers qui venaient d'être faits fur le champ par M. de 
Saint-Mort {*] , 8c qui avaient le mérite d'exprimer très-bien les fentimeos 
du public i qui les fit répéter une féconde fois avec dA battemens de mains j* 

qui oc finiraient pas. Le bufte fiit furchargé des couronnes que cbacon . 

8*cmprefiàit d'y accu'muler , Se refia ainfi expofé pendant toute la petite | 

pièce : c'était Nahine , ouvrage charmant , plein de grâce & d'intérêt. 

Des larmes d'attcndrififement , des larmes douces ont coulé de tous 
les yeux à ce fpectade do génie récompcnfé avec tant d'éclat, à la fin '4e 
la plus belle carrière. Il femblait que tous les coeurs fuflènt heureux du 
bonheur d*un grand homme, & remplis de fa gloire. Qu'un pareil jour fait 
honneur aux lettres , à la France , à l'humanité ! L'humanité femble fe 
relever Se s'ennoblir , quand les hommes ralTemblés expriment ainfi , tous 
i la fois , ce fentiment de juftice qui eft au fond de tous les cœurs. Ce n'eft 
donc pas en vain que M. de Voltaire a vu paCTer quatre générations , ft: 
foixante ans de travaux pour le plaiûr Se l'inftruâion de tous les peuples 
policés , n'ont pas été perdus pour lui. Tout ce qui s'eft emprefle à le 
voir , avait appris â* lire Se à penfer dans fcs ouvrages , avait mille fois 
joui de'fes chefs-d*aeuvre en tout genre : que de droits à la reconnaiflance i 
Tanrde fuccès Se de trophées, trente ans de cet éloignement qui ajoote 



( * ) Aux yeux de Paris endianté 

Keçois en ce jour un hommage , 
Que confirmera d*âge en âge ; 
La févère poftérîte'. 
Non , tu n'as pas befoin d'atteindre au noir rivage 
Pour jouir des honneurs de l'immortalité. ^ 
Voltaire , reçois la couronne 
Que l'on vient de te pr^fenter : 
Il eft beau de la mériter 
Quand c'eft la France qui la donne. 
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Ainfi la farce était finie. 
Au terme où je fuis parvenu 
Quel mortel eft le moins à plaindre ? 
C*efi celui qui fait ne rien craindre, 
Qui vit 8c qui meurt inconnu. 

encore à la renommée , les progiès de la raifon , 8c ce mouvement prodi- 
gieux qu^il a imprimé à refprit humain depuis le commencement de ce 
fiéde: voilà ce qui a faft pour lui de fes contemporains une forte de 
poftériçé ; voilà ce qui.Va mis à fa place. Toutes lés voix ont applaudi 
à fon triomphe y k c^eft peat-étre le premier où Tenvie n*ait pas été même 
aperçue. 
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?tie j*ai goûté le plaiGr de Tentendre 1 3j9 
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ADIEUX A LA VIE. 

Adieu, je vais dans ce pays. 3g4 

AIGUILLON, (à madame la duchefle d' ) 

Deux héros difierens, lun fuperbe 8c fauvage, sgi 

ALGAROTTi. ( à M. le comte ) Sonnet, 

On a vanté vos murs bâtis fur Tonde. 3o9 

ARGENTAL. ( à madame la comtefle d^ ) ' 

Jean fut un faint , £ Ton en croit Thiftoire* Soff 

ARNAUD. ( à M. d' ) 

Mon cher enfant > tous les rois font loués. 333 

B. 

BASSOMPiERRE. ( à madame de ) 

Avec cet air fi gracieux. 307 

BiKLEStAT. (à madame la marquife de ) 

Vous vous plaignez à tort, on ne vous a rien fm» 346 

BERNARD, (à M. ) 

Ma mufe épique, hifloriqueSc tragique. s8g 

Dans ce pays trois fiernards font connus. 3 06 

Au nom du Pinde 8c de Cythère, ihid* 

CmUs , Satires , ùc» Ce 
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B E R N I s. (au cardinal de ) f 

Votre mufc vive 8c coquette. 3ig 

BOCAGE, (à madame du ) 

J avais fait un vœu téméraire. 32S( 

£nvain Mllton dont vous fuivez le» traces* 3^S 

Sur ces bords fameux dans l'hiftoire. 35 7 

Par le nouvel eflai que vous fakes briller. ilid. 

Qui parle ainG de faint François. 368 

•BOUFFLElis. (à madame de ) 

Vos yeux font beaux , mais votre ame eft plus belle. 3 20 
Votre patronne en fon temps favait plaire. ^^7 

BOUILLON. ( à madame là duchefle de ) 

Gefle, Bouillon, de vanter davantage. 988 

Deux Bouillons tour à tour ont brillé dans le monde, ibid, 

B R u N S V I c K. (au prince de ) 

Quoi, vous venez dans nos hameaux. . . 366 



c. 



CHABANON. ( à M. de } 

Ils ont berné mon capuchon. 366 

CHAMPBONiN. (à madame de) 

C'eft l'architeae d'Emilie. ' 3o8 

CHANSONS. 

Polichinelle de grand cœur* /> S94 

Moïfe, Aaron. ' 35 î 

Simon le Franc , qui toujours fe rengorge. 333 

( Voyez Boufflers, Clairon, Cramer, la Marche. ) 
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CHAROLOis. ( à mademoirelle de ) 

Frère Ange de Gharolois. * 876 

ctiATELEt. (à madame la marquîfe du ) 

Les deux Amours^ 

Certain enfant qu avec crainte on carefTe» t88 

Lorfque Linus chante fl tendrement. sS^ 

Tout eft égal & la nature fage. 292 

Le voici ce héros £ fameux tour à toun Sgy 

Etre Phébus aujourd'hui je déGre. S 08 

Charmante lÔe , vous nous faites entendre» 3 09 

M'fft-il permis fans être facrilége. 3il 

Traits charmans , image vivante. 3 1 5 

Mon cœur efl pénétré de tout ce qui vous touche. ihid. 

Penfer avec folidité. 3 19 

Sousfcette barbe qui vous cache« 328 

Il eft deux Dieux qui font tout ici bas. 329 

Une étrenne frivole à la doéle Urani6« ihid* 

Hélas, vous avez oublié. S3o 

CHATELLUx. (àM. Ic chevalier de ) 

Dans ma jeunefTe avec capiTce. 384 

CHAUVELiN. (à madame la marquîfe de ) 

Les fept péchés que mortels on appellCé 35 1 

C HE N EVIER ES. (à M. de) 

Vous êtes dans la faifon* 35o 

Vous poifédez la langue de Cytheré* ihid, 

CIDEVILLE. (à M. de) 

Mon cher confrère en Apollon. 1184 

C C il 
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CLAIRON, (à mademoifelle ) 

Dans la gnnd' ville de Paris. 368 

Les talées, TeTprit, le génie. SyS 

CLEMENT, (à M. ) de Montpellier^ 

Un certain chantte abandonnait fa lyre. 5o3 

CLOZIER. (àM. ) 

Lorfque vous me parlez des grâces natarelles. 3i5 

ç R L o N. ( à M. de ) 

Je fais ce que je dois , & n en fais jamais rien. 3i2 

CRAMER, (à madame ) 

Mars Fenlève au féminatre. 3 6 7 

C R I L L ON. (à madame la marquife de ) 

Dans le plus fcandaleux féjour. ffyS 

G R O I X. ( à M, de ) 

Pourquoi vous plaifez-vous , avec ce doux langage. 385 

D. 

DEFFANT. (à madame la marqvife du ) 

Qui vous voit & qui vous entend. S96 

X)ESRIVIERES. (àM. ) 

Soldat digne de Xénophon. 58g 

DEVISE (pour madame du Châtelet. ) 

Du repos, des riens, de Tétude. 394 

DUCHE, (à M.) 

Dans tes vers, Duché , je te prie* 283 
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EPIGRAMMES. 



Danchet , fi méprifé jadis. 974 

Certain émérite envieux. sgs 

On dit que notre ami Goypel. Sg6 

Quand les Français à tête folle* 3oi 

Certain cafard , jadis jéfuite. • 3 o 5 

ConnaifTez-vous certaini rimenr obfcur^ 3 14 

Qui frappe-là , dit Lucifer. 3 18 

Notre Monarque après (à maladie. 322 

En vain la fortune s apprête. 323 

L autre jour au fond d'un vallon. 34g 

Savez-vous pourquoi Jérémie. 352 

La Gofte eft mort, il vaque dans Toulon. 354 

Que veut dire cette lyre. 356 

Aliboron , de la goutte attaqué. 3 60 

On dit que ce nouveau Tacite. 1 368 

EPIPHANIE. (F) de 1741. 

Stuart chaifé par les Anglais. 3i7 

EPiTAPHE de CUment XIIL . 

Cy gît des vrais croyans.le Mufti téméraire» 3 70 

De M. Jayez. 

Sans fuperftitien miniftre des autels. 3gi^ 

F. 

¥LAMARENS. ( à madame de ) 

Il eft une déefle inconftante, incommode. 386 

C c 3 
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FLEURIE u. ( à M. le pré(ident de ) 

Egalement à tous je m'intércfîe. 3 78 

FLORiAN. (à madame de ) 

Vous voulez arrêter mon ame fugitive. 3qo 

FONTAINE-MARTEL, (à madame de) 

Pour vous, vive 8c douce Martel. 3oi 

FORÇA L Q,U 1ER. ( à M, de ) 

Des boulets allemands la pefante tempête^ S97 

F o R M O N T. ( M. de ) f 

Aflis devant votre pupitre. 89^ ! 

On m*a conté » Ton ma menti peut-être. ' ièid» <* 

G. 

GREGOIRE, (à M. ) 

Voyageur fortuné , dont \fis foins curieux. «90 

GRETRY. (àM. ) 

La cour a iifiié tes talens, , 391 

GUENEAU DE MO NTB E I L L A R D. ( à M. ) 

Dans le féjour d'Euclide un compagnon d*Orphée. ij 9 

GUISE. ( à M. le duc de ) 

Lorfque je vous entends Bc que je vous contemple. 3 1 9 

G U I S E , ( à mademoifelle de ) depuis duçhejfe de Richelieu. 

Vous pofledez fort inutilemeut,. ^79 

Guifè, des plus beaux dons aflemblage célefte. 299 

J^lus, mou Gçil étonné vous fuit S; vous obfeirve^ ^04^ « [ 
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H. 



HEBERT, (à madame ) 

Je perdais tout mon fang» vous lavez confervé. 3q2 

HELVETIUS. ( à M. } 

Mortel de refpèce très-rare. 332 

H E RM E N C HE S , ( à M. d' ) baroTi de Conjtant. 

De nos hameaux vous êtes renchanteur, 388 

H E S S E. (au landgrave de ) 

j'ai baifé ce portrait cbarmapt». 37^ 



I. 



IMPROMPTU fur le recueil des Uttres de madame du 
Maine 6- de la Motte- Houdart, 

Dans fes filets elle favait vous prendre. 2%%. 

Tait dans les jardins de, Cirey. 

Aftre brillant , favorable aux amans» 3i4 

INSCRIPTION pour wuejiatue de V Amour*. 

Qui que tu fois., voici ton maître* 27 S 

tour une urne , ère. 

Je fus manchon , je fuis cendre légèrc«ii S87 

Sur un cadran folain. 

Vous qui vivez dans ces demeures, 3 67 

Ce 4 
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J O R D A 19. ( à M. ) 

Un prince jeune 8c pourtant fage. 



3i3 



L. 



LA B R O E R E. ( à M. de ) 

L* Amour ta prêté Ton fiambean* 

LA FA Y E. (à M. de) 

Pardon , beaux vers, k tayt & Polymnie* 

LA GALAiSiERE. ( à madcmoifelle de ) 
J'allais pour vous au Dieu du Pinde* 

LA HARPE. ( à M. de) 

Des plaifîrs & des arts vous hcmorez radie. 
Us ont berné mon capuchon. 

LA MARCHE. (àM.'de) 

Plus d'un amant fur fa lyre a formé. 

LA METTRIE. f à M. de ) 
Je ne fuis point inquiété. 

LA NO UE. ( à M. de ) 

Mon cher la Noue , illuftre père. 

LA TREMBLAIS. ( à M. le ch^valiet de ) 

Ce Chapelle & ce Bachaumont. 

Ce beau lac de Genève où vous êtes venu. 

LA VALLIERE. ( à M. le duc dc ) 
Envoye^moi par charité. 
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LA VALLiERE. (à madame la duchefle de ) 

L*emblème frappe ici vos yeux. 3^1 

XA VRiLLiERE. (à madame de ) 

Quelle beauté , dans cette nuit profonde. 

Venez , charmant moineau , venez dans ce bocage. 

LEFEBVRE. (àM. ) 

N attends de moi ton immortalité. 

L E K A I N. ( à M. ] 

Aâeur fublime & foutien de la fcène. 386 

LIGNE, (au prince de ) 

Sous un vieux chêne . un vieux hibou. 

LILLE. ( à M. l'abbé de ) 
Vous n eics point (avant en us» 

L I N A N T. f à M. ) 

ConnaifTez mieux roifivcté. 

Le nom qu au prix de ta fanté. 

Mais vous, Linant , que le ciel a doté. 

LiSTENAi. (à madame de ) 

Aimable Lifienai , notre fête grotefque. 979 

LORRAINE, (au duc de ) Liopold. 

O vous, de vos fujets Texemple 8c les délices. 973 

L u L L I N. (à madame ) 

Nos grands pères vous virent belle. 35 x 

I 

LUXEMBOURG, (à madame la duchefle de ) 

Un dindon tout à l'ail , un feigneur tout â Tambre. < StSo 
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M. 



MADRIGAL. 

Ah , Camargo , que vons êtes brillante* 

Autre. 

Projet flatteur d engager une belle. 

M A u p E o u. ( à M. le chancelier de ) 
Je veux bien croire à ces prodiges. 

MAUPERTUIS. (à M. de) 
Ami , vois-tu ces cheveux blancs. 

MONTFERAT. ( à madame la marquife dc) 
Lts malins qulgnace engendza. 

M09RIER. (àM. du) 

Vous ne parlei que d'un moineau. 

N. 

N £ C K £ R. ( à M. ) 

On vous damne comme hérétique. 

NOiNTEL. (à madame de ) 
A Tes écarts Nointel allie. 

NOYER, (à madémoifelle du ) 

Enfin je vous ai vu, charmant objet que j'aîme. 

NUIT BLANCHE DE S U L L I. 
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.ORLEANS, (à madame la duçh€0e d^ ] 

Cette énigme na point de mot, 325 

p. 

PIGAL. ( à M. ) - 

Le roi connaît votre talent, 5g i 

P t E E N. ( à M. de ) , 

Gomment liEcoITais que vous êtes. . 328 

POLOGNE, ( au roi de ) Stani/las Leciinsku 

Il fallait un monarque aux fiers enfans du Nord. 3o3 

Le ciel comme Henri voulut vous éprouver. 335 

O roi dont la vertu, dont la loi nous eft chère. tlid^ 

Des jeux où préfîdaient les Ris 8c les Amours. 336 

POMFADOUR. (à madame de ) 

Ainfi donc vous réunilTcz. 326 

Les efprits & les cœurs, 8ç les remparts terribles. 33 1 

Pompadour, ton crayon divin. 333 

Lachéfis tournait fou fufeau. • 334 

Cette américaine parfaite. ibid* 

\ 

I 

PORTRAITS. Be mademoifelle Salle. 

De tous les cœurs 8c du fien la maîtreiïe^ 280 

De M' de la Faye.. 

Il a réuni le mérite* $83 

De mademoifelle le Couvreur. 

Seule de la nature elle a fu le langage* 291 
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De madame de... Le portrait manqué. 

On ne peut bire ton portrait. 8 g 

De Leibnitz. ^ 

H fut dans Tunivers connn par fes outrages. ' 3 06 

D^Jean Bemoulli. 

Son efprit vit la vérité* 3o8 

De madame de la Falliire. 

Etre femme fans jaloufie. 3x3 

De madame la prmcejfe de Talmmt. 

Les Dieux en lui donnant naiflknce. 3iS 

PRUSSE, ( au roi de ) Frédéric. II. 

Lm lauriers d* Apollon fe &nai^t fur la terre. 555 

O fils aîné de Prométhée. 337 

Phénix des beaux efprits, modèle des guerriers. 33S 
Grand roî , tous vos voifins vo^ doivent leur eftimt* 339 

J ai vu la beauté languiffante. ibid. 

Vous êtes pis qu un hérétique. 340 

Du fein des brillantes clartés. 3/^2 

Quand la triomphante Bellone. .355 

PRUSSE, ( aux princelTes de ) Ulrique ir Amélie. 

Souvent un peu de vérité. 33 S 

Si Paris venait fur la terre. 343 

Pardon, charmante Ulric, pardon, belle Amélie. ihid. 

i 

R. 

RACINE. ( à M. Louis ) 

cher Racine , j ai lu dans tes vers didaâiques. S90 

RICHELIEU, (à M. le duc de) 

Que de ces vains écries, enfans de mes beaux jours* 3^7 
Rival du conquérant de Tlndc. 348 
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RICHELIEU, (à madame la dachefle de ) Voyez guise. 

RUPELMONDE. (à madame la marquife de ) 

Quand Apollon avec le EBeu de Tonde. 975 

L*Amour vous fit , aimable Rupelmonde. si8o 

RUSSIE, (à rimpératriçe de ) Eîifabeth Fetrawna. 
Sémîramis du Nord , augufte impératrice. 347 

RUSSIE, (à rimpératriçe de ) Catherine II. 

Dieu qui m*ôtez les yeux 8c les oreilles. 374 

S. 

SADE. ( à M. le comte de ) * 

Vous fùive» donc les étendards* ' srgS 

ilAiNT-AUBiN. (à madame la marquife de) 

J*ai lu votre charmant ouvrage. 3 60 

SAINT-JULIE N« (à madame de ) 

L*efprit , rimaginatioi^. 369 

Jetais dans la folitude. ibid. 

Dans un défert un vieux hibou. 388 

SAINT-MARC. ( à M. le marqull de ) 

Vous daignei couronner , aux jeux de Melpomène. 3g3 

JSCALLIER. (à madame de ) 

Sous tes doigts Tarchet d* Apollon. i{8i 

S c HO u^v A L o F. ( à M. le comte de ) 

Puifquil faut croire quelque chofe. 379 

S Y L V A. ( à M. ) 

Au temple d*£pidaurc on ofiBrs^t le{^mages. 3o9 
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T. 

* * » • I 

THIRIOT. (à M. ) ' f 

Si je voyais ce monument» 986 g 

TiTON DU TILLE T. ( à M. ) TrioUt. i'^ 

" i 

Dépéchez vous, monGeur Titon. C74 

V. 

* 
VERRIERE, (à M. de) 

Vous qu Apollon admit à Tes concerts* 324 

VERS fur M. de Fontenelle. 

D*un nouvel univers il ouvrit la barrière. 97 5 

Sur Vepampe de Girard 6- la Cadiire. 

Cette belle voit Dieu , Girard voit cette belle. îgff 

Sur la chambre que fauteur occupait à Sceaux» 

J*ai la chambre de Saint- Aulaire* 3oo 

Sur M. de la Condamine* 

Ma mufe Se fon compas font tous deux au Pérou. 3 04 

Sur le mariage du fils du doge de Venife. 

Venife,8c la mère d'Amour. 3i6 

Sur le f crin de mademoifelle de Richelieu» 

J appartiens à T Amour , non j'appartiens aux Grâces. Sij 

» 

Sur un libelle» 

Sais-tu que celui dont tu parles. 3^4 

Sur le village de Lawfelt. 

Rivage teint de fang , ravagé par Bellone* 33 ^ 






s D E s P I E C E s. 4i5 

Sur un carroufel à Berlin» 

Jamais dans Athène Se dans Rome, 34 1 

Sur une branche de laurier , ér. 

Sur lurne de Virgile un immortel lanrier* 344 

Sur le départ' du roi de Frnjfe de Pot/dam» 

Je vais donc vous quitter , ô champêtre féjour. 344 

Sur Ovide ^ Tibulle 6- Catulle. 

Celui -qui fut puni de fa coquetterie. 349 

Sur r aventure d* un jeune homme de Lyon» 

£glé , je jure à vos genoux. 356 

Sur rexpulfion des jéfuites. 

Les renards & les loups furent long-temps en guerre, 359"^ 

Sur un reliquaire. 

Ami, la Superflitlon. 37 X 

Sur V impératrice de RuJJie. 

Ses bontés font ma gloire Se caufent mon tourment. 374 

Sur un rigorijle. 

Le Dieu des Dieux aiTez mal raifonna» 38) 

Sut une ejlampe. 

Le Jay vient de mettre Voltaire, 383 

Sur le mot , immortali. 

C'eft un fage , un héros dont la voix fouveraine. ibid. 

Sur M. Turgot. 

Je crois en Turgot fermcmenté 384 
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